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Notice nécrologique sur ANpré DONATIEN, 


Correspondant pour la Section d'Économie rurale 
É ? 


par M. René Dusarric pe La Rivière. 


Axpré-Louis Doxariex, Correspondant de l’Académie des sciences pour la 
Section d'Économie rurale, est décédé, à Toulouse, le 10 août 1954. 

Né à Mont-de-Marsan, le 24 décembre 1889, il entra en 1907, à l’École 
nationale vétérinaire de Toulouse où 1l fit de très solides études et d’où il sortit 
en 1912. Il remplissait ses obligations militaires quand éclata la guerre 
de 1914-1918 qu'il fit brillamment et au cours de laquelle il fut décoré de la 
Croix de guerre. 

Entré en 1920 à l’Institut Pasteur d'Algérie, 1l y assuma les fonctions de 
Chef de Laboratoire et y commença une carrière scientifique qui devait être 
brillante. | 

A. Donatien fut l’un de ceux qu'Edmond et Étienne Sergent associèrent à 
l’œuvre qu'ils y avaient entreprise et qui avait déjà donné de magnifiques 
résultats. Il se consacra en même temps à l’étude des nombreux problèmes de 
pathologie et d’hygiène vétérinaire qui se posaient alors en Algérie et qui 
avaient pour l’avenir et le développement de ce pays une très grande impor- 
tance. 

Dès son arrivée à l’Institut Pasteur, 1l assura des services pratiques impor- 
tants et, en particulier, la délicate préparation du vacein anticlavelleux suivant 
la technique de J. Bridré et À. Boquet. Il entreprit ensuite des recherches de 
science pure et publia un nombre considérable de travaux car sa vie fut tout 
entière consacrée au travail. 

Ses travaux se rapportent à l’agalaxie contagieuse de la Chèvre et du Mouton, 
maladie qu’il reproduisit expérimentalement et pour laquelle il établit l'action 
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curative du stovarsol. Il montra que l’helminthiase nodulaire intestinale du 
Bœuf existe en Algérie. Il étudia aussi l’anémie pernicieuse du Mouton, 
maladie dont il découvrit le virus spécifique, la clavelée et différentes varioles 
animales, la fièvre aphteuse, la fièvre charbonneuse, le botulisme et beaucoup 
d’autres affections. 

Les découvertes qui ont trait aux maladies à protozoaires constituent 
l’œuvre magistrale de Donatien. Il participa à certains des travaux d'Edmond 
et Étienne Sergent sur la dourine, et sur diverses trypanosonmuases des animaux. 
D’autres recherches furent poursuivies en collaboration avec F. Lestoquard, 
jeune vétérinaire qui lui avait été adjoint et qui avait fait comme lui ses études 
à l’École de Toulouse. Ensemble ils découvrirent de nombreuses rickettsioses 
animales. Ils étudièrent les rickettsioses du Chien, du Mouton et du Bœuf. 
L'étude expérimentale des rickettsioses leur permit d'établir que cette maladie 
comporte, après guérison apparente, une longue période d’infection latente 
pendant laquelle les animaux n’ont pas une immunité réelle, mais « cette 
forme particulière de résistance, contemporaine de l’infection chronique et 
cessant avec elle » à laquelle Edmond Sergent et L. Parrot ont, avec lui, 
donné le nom de « prémunition ». Plus tard, Donatien découvrira la rickettsiose 
générale du Porc, maladie grave qui n’était pas encore connue. 

Du point de vue pratique, on doit à Donatien et à Lestoquard la vaccination 
des solipèdes, des bœufs et des moutons contre le charbon bactéridien par la 
voie intra-dermique; la purification du virus claveleux en vue de la préparation 
du vaccin de Bridré et Boquet; l’emploi de l’intra-dermoréaction pour con- 
trôler l’immunité conférée par ce vaccin; enfin, et surtout, la préparation 
d’un sérum contre la peste porcine qui sévissait en Algérie. 

Ces travaux sur la peste porcine furent parmi les plus intéressants de ceux 
que poursuivit Donatien, car il fit de cette maladie une étude complète. Il en 
étudia l’étiologie; il précisa les propriétés du virus spécifique, les modalités de 
l'infection ainsi que la prophylaxie et le traitement de celle-ci. Il mit au point 
en Algérie la méthode de séro-infection. Il imagina une technique biologique 
de diagnostic expérimental spécialement utile pour le dépistage de la maladie. 
Le sérum antipestique qu'il prépara, en 1925, rendit aux éleveurs d'importants 
services et la valeur de ce sérum est prouvée par les quantités élevées que 
l’Institut Pasteur d'Algérie en délivre chaque année. 

L'œuvre scientifique de Donatien est si considérable qu’il n’est possible d’en 
citer ici qu’une partie. [Il faudrait cependant signaler encore la vaccination des 
vaches laitières contre l’anaplasmose; l’étude de diverses leptospiroses et, en 
particulier, la découverte de l'agent causal de la fièvre bilieuse hémoglobinu - 
rique des bovins, maladie qu'Edmond et Étienne Sergent et A. Mo 
avaient reconnue 35 ans plus tôt comme distincte des piroplasmoses. 

Donatien participa à des recherches de médecine humaine et de médecine 
vétérinaire faites en équipe. En 1921, il contribua à démontrer le rôle des 
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phlebotomes dans la transmission de la leishmaniose cutanée : s'étant volon- 
tarement inoculé le produit de broyage de phlébotomes, il contracta un 
«bouton d'Orient » typique. À partir de 1922, il travailla avec Edmond Sergent 
dans l’équipe que celui-ci avait constituée pour l’étude des piroplasmoses 
bovines, recherches dont les résultats présentèrent autant d’intérèt scientifique 
que d'importance pour l’économie rurale en Algérie. 

La préparation et l'application des vaccins et des sérums, les analyses 
microbiologiques vétérinaires le tenaient en contact permanent avec ses 
collègues vétérinaires praticiens. Il fut pour eux un conseiller sûr et serviable 
auquel ils ne cessèrent de témoigner leur estime et leur affection. Il collabora 
à de nombreux périodiques tels que la Revue de Médecine vétérinaire exotique, le 
Bulletin de l’Institut Pasteur, la Revue Vétérinaire. I fit aussi de brillantes 
conférences de pathologie vétérinaire exotique, notamment à l’École d’Alfort. 

Déja lauréat de l’Académie des sciences et de l’Académie Nationale de 
Médecine, Donatien avait été élu Correspondant de l’Académie des sciences 
pour la Section d'Économie rurale, le 10 janvier 1949. Il était Correspondant 
de l’Académie de Médecine et de l’Académie vétérinaire. Il était Chevalier de 
la Légion d'honneur depuis 1928. 

Les travaux de A. Donatien constituent une œuvre scientifique remarquable. 
Ils ont apporté à l'Économie rurale algérienne une aide très importante ; ils 
ont contribué à la protection des troupeaux et à l’assainissement du pays. Ils 
ont eu une portée générale. En Afrique du Nord et dans l'Union française 
autant qu’en Algérie ils ont heureusement témoigné des bienfaits de la Science 
française. 

Notre Compagnie adresse à Madame Donatien et à sa famille l’expression 
émue de sa profonde sympathie. 


MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Transformations de Reynolds opérant 
dans un ensemble de fonctions mesurables non négatives. Note de M. Josera 
KampPé DE FÉRIET. 

Une transformation de Reynolds, appliquant l’ensemble des fonctions mesurables 
(par rapport à une g-algèbre arbitraire) sur une partie de lui-même, est complè tement 
définie quand on connait les transformées des fonctions caractéristiques; nous 


donnons un système de conditions nécessaires et suffisantes auxquelles doivent satis- 
faire ces transformées. 


1. La notion de moyenne joue un rôle fondamental dans toute Mécanique 
statistique de la turbulence; nous avons montré (1) que les équations de Reynolds 
pour l’écoulement turbulent d’un fluide ne sont une conséquence logique des 


équations de Navier que si la moyenne f de toute fonction f satisfait à des 


(1) J. Kawpé De Férier, La Science Aérienne; 3, 1934, p. 9-31; k, 1935, p. 12-02. 
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règles très particulières; posant le problème sous sa forme générale abstraite 
nous avons établi (?) les conditions auxquelles doit satisfaire une transforma- 
tion définie dans un anneau de fonctions pour être susceptible d’être inter- 
prétée comme une moyenne au sens de Reynolds. 

La détermination des transformations de Reynolds à été résolue par 
G. Birkhoff (*) et J. Sopka (*) pour l’ensemble des fonctions continues sur un 
espace compact, par M" Shu-Teh Chen Moy (°), pour les fonctions mesu- 
rables définies sur un espace de probabilité; récemment Me M.-L. Dubreil- 
Jacotin (*) a repris le cas, étudié d’abord par nous-même, des fonctions 
prenant un nombre fini de valeurs et a introduit la notion importante de 
transformation régulière. 

2. Soit X un ensemble, F une o-algèbre de parties de X, A l’ensemble de 
toutes les fonctions /(æ) à valeurs réelles (7) non négatives sur X, mesurables (*) 
par rapport à #; une transformation de Reynolds opérant dans ON est une 
application (*) de M sur M, € MN satisfaisant à 


CLS Nes ne 

() a) M A NOTE) 
(T;) DO) TS 

(T) LIRE ARRETE 

(QI) Tcx — 0x: 


Toute f EM pouvant être approchée par une suite croissante de fonctions 
simples : 


N 
\! = 

(1) dec, (E;eF; Gi 0) 
1 


T serait complètement définie si on connaissait la transformée Tc, de la fonction 
caractéristique c, detou Eee. 

Rappelons que F est dit T-idempotent (K. F., p. 168) si et seulement 
si Te; — c;; l’ensemble de tous les F est une 6-algèbre #,C% (Shu-Teh Chen 
Moy, lemme 1.6). 


5 JE KAMPË DE Férier, Ann. Soc. Scient. Bruxelles : 63, 1949, p, 16-180, désigné 
ci-dessous par K. F. 
(*) Coll. Algèbre Théorie des nombres, Paris, 1949, p: 143-193. 
(*) Harvard Thesis, 1950. 
(°) Pacific J. Math., k, 1954, p. 47-63. 
(5) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1136 et 1090. 
(7) Nous admettons pour f(x) la valeur + 0. 

() On peut renverser l’ordre des données et partir d’un ensemble 9R de fonctions 
non négatives, arbitraire, à la seule condition de contenir les constantes et d’être fermé par 
rapport à la somme, au produit et aux limites de suites croissantes; æ est alors la plus 
petite 9-Aloèbre par rapport à laquelle toutes les fonctions de 9R sont mesurables. | 

(*) On voit de suite que T est une projection : T?— T(K. F., p- 168). 
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Taforëme. — Pour que Te, définisse une transformation de Reynolds sur D il 
Jaut et il suffit que | 
(Ca) NP ES EE ca 
+ D + a 
EC) DD LCL PARNE LU E,  (E; disjoints ef), 
1 1 
(C3) Toner = cr Tcx, pour tout Eef, Fer. 


La démonstration que les conditions C sont nécessaires est triviale; pour la 
réciproque, le seul point qui ne soit pas évident, c’est que les C impliquent T,; 
la preuve résulte de la remarque suivante : d’une part toute fé peut être 
approchée par une suite croissante de fonctions simples (1); d'autre part 
pour toute ge M, T g peut être approchée par une suite croissante de fonc- 
tions simples de la forme particulière : 


N 
(2) 8 D Pace. (F:€E Fr); 
1 


ceci résulte immédiatement de ce que T g'est mesurable par rapport à #, (Shu- 
Teh Chen Moy, lemme 1.0). 

3. On peut donner une forme plus frappante aux conditions C; posons 
ÀA(E)=Tc,; CG et C, expriment simplement que, pour tout xeX (fixe), 
À; définit sur & une mesure ; cette mesure correspond à une transformation de 
Reynolds si et seulement si : 


(C3) RCBNE) EAU) ASE) (EeF,FEFr). 


Comme À,(X)— 1, À, est une mesure de probabilité; dans le langage du 
Calcul des probabilités, on peut donc dire : la mesure À; ne définit une trans- 
formation de Reynolds que si et seulement st tout ensemble E € % est indépendant 
de tout ensemble FE F.. 

4. Comme exemple prenons pour X la droite réelle, pour # l’ensemble &(X) 
de toutes les parties de X; pour #, l’ensemble de toutes les parties symétriques 
par rapport à o; JR est l’ensemble de toutes les fonctions à valeurs non néga- 
tives sur X. 

Exemple A. — À, est la mesure déterminée par deux masses égales à 1/2 
placées aux points æ et — x; toute partie de X est mesurable ; Cest satisfaite ; 
on a la transformation de Reynolds : 


LCR x) 12 


Exemple B. — À, est la mesure déterminée par une masse unité placée au 
au point |æ|; C, est satisfaite; on à donc encore une transformation de 


Reynolds : Tf— f(|x| ). 
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M. Rocer Hem s'exprime en ces termes : 


La quatrième Assemblée générale de l'Union Internationale pour la 
Protection de la Nature a tenu ses assises à Copenhague, du 25 août au 
3 septembre dernier. Deux cents délégués, appartenant à 33 pays, ont participé 
aux discussions qui s’appliquaient, d’une part à l’organisation même de PUnion 
et à son futur programme, d’autre part à la matière, riche en possibilités 
d'échanges de vues, qu'ouvraient aux participants les trois motifs techniques 
d'actualité mis à l’ordre du jour de cet important congrès : protection de la 
grande faune arctique, répercussions provoquées par lemploi trop souvent 
inconsidéré des insecticides, fongicides et herbicides de synthèse sur les 
équilibres naturels et particuliérement sur les insectes utiles (abeilles et 
pollinisation en premier lieu), les oiseaux et les mammifères, enfin modes et 
moyens de publicité en faveur de la protection de la nature. Des vœux détaillés 
ont clos ces discussions : les précisions qu'ils renferment serviront grandement 
l’action menée en faveur des thèmes auxquels elles s’appliquaient. 

L'Assemblée a constitué un Comité international permanent, où se retrou- 
veront quelques zoologistes des pays nordiques d'Europe et d'Amérique, dont 
le but sera de faire face à la double exigence, d’ordre scientifique et économique, 
posée par la sauvegarde d'espèces animales arctiques comme les mammifères 
marins (morse et ours polaire), le glouton, le Iynx, le faucon gyr. Consciente 
de l’importance grandissante des problèmes d’écologie, notamment de ceux qui 
concernent la protection des paysages naturels dans les pays densément 
peuplés, elle a créé une Commission internationale d'écologie, que présidera 
M. John Berry, d'Edimbourg. Elle s’est préoccupée des graves incidences que 
pose l'augmentation démographique considérable de la planète face aux possi- 
bilités non illimitées d’accroissement de la production mondiale en denrées 
alimentaires. Elle s’est intéressée à la pollution des mers par le mazout. Elle a 
continué de placer en tête de ses soucis l’examen des ruptures d’équilibres 
naturels provoquées par l'établissement des barrages et des moyens de les éviter, 
entre autres par des confrontations, sur le terrain, entre naturalistes, écologistes, 
pédologues et ingénieurs. Enfin, elle a dressé le bilan des résultats liés à l’œuvre 
naissante de l’Union internationale dont l’activité s’est déjà répercutée à travers 
le monde d’une manière que traduit partout l'intérêt grandissant porté à la 
défense des ressources naturelles ainsi qu'aux problèmes qui en découlent et qui 
trouvent d’ailleurs au sein de notre Académie un écho très attentif. 

L'Assemblée, à laquelle assistaient non seulement d'importantes délégations 
des pays scandinaves, de Grande Bretagne, de France, d'Italie, des États-Unis, 
du Canada, mais pour la première fois, des observateurs soviétiques, à bien 
voulu réserver à notre pays et à notre Académie l'honneur de désigner 
l’un de ses membres comme Président de l'Union, en remplacement de 
M. Ch. J. Bernard, de Genève, parvenu au terme de son mandat. Le bureau 
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de PUIPN est ainsi constitué : président, Roger Heim (Paris); vice-présidents : 
lord Hurcomb (Londres), M. C. Bloemers (La Haye), W. Phelps jun.(Caracas). 
Les nouveaux membres du Conseil exécutif seront H. Gams (Vienne), J. Baer 
(Neuchatel), V. van Straelen (Bruxelles), R. Westwood (Washington). L’actif 
secrétaire général, J.-P. Harroy (Bruxelles), conserve ses fonctions au siège de 
PUnion. 


La cinquième Assemblée de PUIPN se tiendra à Edimbourg, en juin 1956. 


M. Hexr: Huuserr fait hommage à l'Académie de deux fascicules de la 
Flore de Madagascar et des Comores (Plantes vasculaires), qu'il dirige : 1° 66° à 
69° fanulle, par Arserro Cavaco; 2° 147°, 148°, 140°, 101° fanulle, par Hem 
Perrier DE La BÂmme, 150° famille, par JEAN ArÈnes. 


M. Serce Berxsren adresse en hommage à l’Académie le 2° Volume de ses 
OEuvres intitulé : Sobranie Sotchineny : Konstrouktivnata teoria founktsy (1931- 


1993). 


M. Armé Couraaxe adresse en hommage à l’Académie le texte de trois Com- 
munications présentées, la 1° à la Conférence technique du Sud-Est Asiatique, 
à Tokyo, la 2° aux Troisièmes Journées de l’'Hydraulique, à Alger, la 5° à 
l’occasion d’un Congrès du Bureau Central hydrographique autrichien, à 
Vienne. 


M. Rexé Dusarric pe La Rivière dépose sur le Bureau de l'Académie, une 
Notice sur la vie et l’œuvre de son prédécesseur, Emmanuez LECLAINCHE, qui sera 
imprimée dans le Recueil des Notices et Discours. 


PLIS CACHETÉS. 


A la demande des auteurs, le pli cacheté accepté en la séance du 12 avril 1954 
et enregistré sous le n° 13 323, est ouvert par M. le Président. 

Le document qui en est retiré sera soumis à l’examen de la Section de phy- 
sique générale. 


CORRESPONDANCE. 


M. Jean Auger prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section des applications de la science à 
l’industrie, par le décès de M. René Barthélemy. 
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M. le Secrérame perpéruez signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

1° Cent cinquantenaire des Facultés et Écoles de pharmacie et de l’Académie de 
pharmacie (1803-1993 ). 

> Eighth Pacific Science Congress of the Pacific Science Association and 
the fourth Far-Eastern prehistory Congress. Abstracts of papers et Supplement. 
General Programme. 

3 Eighth Pacific Science Congress. November 16 to 28, 1953. Quezon 
City, Philippines. Philippine Fishertes. 

4° Forest Industries of the Philippines, by Wixscow L. Goocn. 

5° Minor Products of Philippine Forests, by Wiuam H. Brown. Vol. et Il. 

6° Uppsala Universitets, Arsskrift. (Acta Universitatis Upsaliensis) 1952. Band IT. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les fonctions d'ondes à singularités localisées 
mobiles le long des trajectoires représentant l’électron en interaction avec un 


champ magnétique constant. Note de M. GérarD Periau, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Détermination complète des trajectoires et des fonctions d'ondes à singularités 
localisées mobiles le long des trajectoires dans le cas d’un corpuscule chargé en 
interaction avec un champ magnétique constant. 


Nous nous proposons, suivant la nouvelle interprétation de la Mécanique 
ondulatoire développée par M. Louis de Broglie (*), de déterminer les fonctions 
d'ondes à singularités localisées mobiles le long des trajectoires dans le cas 
d’un corpuscule chargé en interaction avec un champ magnétique extérieur 
constant. Nous utilisons la méthode que nous avons indiquée dans une Note 
précédente (?). 

Nous représentons le champ magnétique extérieur, H=—H,, H,—H,—o, 
par le potentiel vecteur A, —o, A,=—H, y, A,—H,x avec H, +H, 10 

L’équation d’ondes non relativiste | 


1)  [anuñod,+(ih dr+eA,) + (in d,+eA,) + (1 0,+6A.) ]D(x, y, 3,t)=0 
nous donne en posant (x, y, 3,t)— a(æx, y, 3, t)exp[(#/%)S(x, y, 3, t)], 
(alet'S réels)e ec; Kit; Ki—=e<H,, KE K—<H, 


2M(da) — 2{(dxS + Kiy) (da) + (d,S — K:x) (d,a) + (d,S) (da)]— ASa—=o, 
[am(diS) — (028 + Kiy)}?— (0,S — K;x)}°— (0,8)? ]a + %? Aa — 0. 


La condition (?) AS — 0, nous conduit à poser 


= 
D 
LES 


S— Soft) — Si(r)æ — Sa(t)y — ys — dry. 
RE ee 0 PO OO PM NN NE 
(*) Cours professé à l’Institut H. Poincaré, 1992-1033, 1993-1954. 
(2) Comptes rendus, 239, 1954, p. 344. 


CN DE Re LE 


SÉANCE DU 4 OCTOBRE 1954. 793 


So(t), S1(4), S:(0) sont des fonctions à déterminer, y et à des constantes. 


Écrivant 4, — K Kid Kad, 4 = Hice système se réduit à 
(3) m(d,a) +(Si—kiy) (da) +(S, + Rx) (d,a) + y(d:a) — 0, 
2— (S,+ Kx)— ÿ + H(Aa/a) — 0. 


(4) am[S,—Six—S,y]—(S—ky) 
Le système (3) admet pour caractéristiques les trajectoires += o(1), y = Ÿ(0), 
3—= 23 +(y/m)(t—1,), telles que 
(5) mo'(t)=Si(t) — kid(t); mY'(t)=S;:(t) + Ro(é). 
Par le changement de variables 
(6) —=T—œ(t), = 7y—vŸ(E#), V—=3—%+(y/Mm)({—46) 
nous obtenons a(%, y, 2, 1)=—a(A ln) add, a En, écrivant ique 
l'équation transformée de (4) est indépendante de ?, on est conduit aux 


conditions 


(9) (mS, + kS,+ Ko —A;; MS, — kiS1+ kfŸ — A, 


lemSs,=Si 87 2çA -2JA Ro ER, 


A,, À,, B sont des constantes arbitraires. (4) se réduit à 


Aa — (KR + kiu+ 2XA;+ouA,—B)a—o. 


Les équations (5) et (7) déterminent la trajectoire et les fonctions S,, S,, S,. 
On trouve alors, R et o, désignant des constantes et en posant © — #/m— eH/mc, 


o(t)—=Recosfo(é— 4) —0,]+x,— Rcosp; — (A:/km) Da 

dt) —=Rsn[o(t— 4) —0,]+ 70 +Rsmyp,+ (A,/km)(t 

S(4)—=— RRsin[o(t— 15) —@]+ki(yo+Rsino,) + (AA 1 (t— 15) — (A2/h), 
S(4)—  kRcoso(é— #5) — 9] — (ro — R cos9,) + (ko A,/km) (4 — 4) + (Ai/h), 
2mS,=B+y+m(0?+ 02) + (am?/k) (id + ko'"o) + (2/k) (ki A9 + AA). 


Pour A, —A,— 0, on retrouve les trajectoires classiques de l’électron dans 


un champ magnétique constant. Alors 
1 
R=(mcleH)[(r2)?+ (05) F, yIm = 655 1800 Pr/Py, 
SE) =(B+%) (tam) + (R/4) (ki — ko) sin[ 20 (4 — to) — 2%] 
— R{k(%0— R cos®,) sinfw(i — 45) — 95] — Kio + Rsings) cos[@(é — £0) — Po]. 


La jauge à est restée jusqu'ici arbitraire. Nous pouvons la déterminer de 
facont ‘à “avoir ‘soit:#; 0, soit #, — 0. Si l'on pose H—o, k=Ft—ef, 
0—K,—=:H,, il reste dans le cas A, —A;,—0, 


p(t) =Rcos[w(£t — 5) — Po] 
V(é)=Rsin[@(é —{5) — 90] + Yo+ RS; 
— kRsin[o(t— 1) — %]; S(t)=— k(xo — R cos); 
{ SI in| 2 


RS 
So(t) = (B + ne lat nu 2W(É— Lo) — 2%] 


(8) . Ge ms - (B K2}2)a—= o. 


US dp? dy? 
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On retrouve transposée dans l’espace À, 4, v l'équation de Schrédinger 
relative à l’oscillateur harmonique obtenue par L. Landau dans le problème 
de l’électron en interaction avec un champ magnétique constant. Les fonctions 
a(X, p, v) acceptables devront posséder une singularité localisée au point 


À === o et décroître suffisamment vite pour les grandes valeurs de À, p; v. 
Cette condition détermine des valeurs quantifiées pour B. Si 4 —v—0, 


(8) donne 
2 Sn ER 
9 o 2 “(as 0) () 2 ne 0 0 0)= 0: 
0 07 01 72 (7% re 
k - E 
—Rk. = ARLES 

AUX O0) = inc a | h, 4 + Fe) 

(a, constantes de structure du corpuscule; n, {—0,1, 2, ... ), avec pour B 


les valeurs propres quantifiées 


\ / I 
D = kan — l + (co) H#( an — l + :) 
2. \ D 
ÉLECTRONIQUE. — Sur les alliages de nickel à haut pouvoir d'émission secondaire. 
Note (*)de MM. Azserr Bosexrieru, Jacques Miccer et SranisLas TESzNER, 
présentée par M. Eugène Darmois. 


Dans la présente Note sont décrits des résultats de travaux sur les alliages 
de nickel-beryllium et de nickel-magnésium. 

Les alliages contenant du beryllium, ou du magnésium, ont déjà été étudiés 
en France au point de vue de l’émission secondaire par Warnecke (!) et plus 
tard par Le Boiteux (?), et les alliages de nickel et de beryllium ont fait l’objet 
d’études approfondies de Gille (*) en Allemagne. 

Des résultats intéressants ont été obtenus, des pouvoirs d'émission secondaire 
de l’ordre de 12 ayant été atteints après un traitement de recuit favorisant la 
précipitation structurale, c’est-à-dire la formation du composé électronique 
Ni-Be qui paraît constituer une condition liminaire d’un haut pouvoir 
d'émission secondaire, et après une oxydation appropriée. 

Toutefois, ces recherches n’ont pas été poussées au delà d’une teneur en 
beryllium de 2,5 en poids (soit de 14,4% atomes-grammes). Or, au cours de 
nos recherches, nous avons trouvé que le composé électronique Ni-Be n'appa- 
rait régulièrement que pour des teneurs en beryllium au moins égales à 2,8% 
en poids. Il nous a donc semblé intéressant de tenter la fabrication des alliages 
du nickel et de beryllium à teneur en beryllium nettement supérieure et allant 


jusqu’à 5 %. 


(*) Séance du 27 septembre 1954. 

(*) Brevet français n° 824-365. 

(CPREPOTECRR ICS GRCETEMENCATS Tor. p: 270. 
($) Z: techn. Physik, 9, n° 9, 1941, p. 228-232. 


SÉANCE DU 4 OCTOBRE 195/. 795 


La fabrication de tels alliages a soulevé de nombreuses difficultés; elle a été 
finalement réussie dans un four à haute fréquence sous faible pression et en 
recouvrant le composant le plus fusible par celui à point de fusion plus élevé 
de façon à éviter son oxydation. 

Après fusion, ces alliages ont été comprimés à une température légèrement 
inférieure à la température de fusion et pour une pression de l’ordre 
de 10 kg/em?. De la sorte, des alliages pratiquement homogènes ont été obtenus. 

Les constatations suivantes ont été faites : 


a. jusqu’à teneur en beryllium de 2,5%, les alliages comportent principa- 
lement une solution solide de beryllium dans le nickel : la solution solide 
saturée cristallise dans le système cubique de maille a — 3,505 À ; 

b. le composé électronique qui apparaît régulièrement pour des teneurs 
en beryllium supérieures cristallise également dans un système cubique 
avec c— 2,614 À ; 

c. les paramètres indiqués ci-dessus correspondent à un état stable ; tant que 
la valeur correspondant à la solution solide n’est pas atteinte, lPalliage ne 
présente pas la stabilité permettant son traitement et en particulier son 
oxydation de manière reproductible. 

Sur les pastilles d’alliages ainsi stabilisés et traités par recuit à 450o° C (12h) 
et oxydation à 800° C (6h), on a procédé à des mesures du pouvoir d'émission 
secondaire dans un tube à vide démontable comportant un canon électronique 
porté à un potentiel négatif (tension d’accélération), une cible et une électrode 
collectrice portée à un potentiel positif (tension d’extraction) par rapport à 
celle-ci. Avant chaque essai, on effectue un pompage et un étuvage de 2h 
à 40° C. Nous donnons ci-après des résultats particulièrement caractéristiques. 


a. Sur des échantillons nickel (96 % ) et beryllium (4 % ): 


T'ABLEAU I. 


Échantillon n° 1. 


Uace. Uextr DE CAT 100 Ne 200 V. 300 VE 400 | 500 V. 
AOON RTE Lee ste 6,8 24,4 5920 PE Ds) 80,4 
TORRENT. 3,2 18,4 39 62 1,4 
EIRE ES ne 2,2 10,4 19,9 46,5 ut 
DODiR Sr pe un 1,4 5,4 12,5 24,5 33.4 
SOC A T'AS 1,2 2,8 ue 00 13,4 

TABLEAU IT. 
Échantillon n° 2 : Mesures après un essai de durée de 1 h. 

Uace. étre. ce 100 V. 200 V. 300 V. 400 V. 500 V. 
SOON EE EAN te )0 7) 7) 75 7 
AOC RSR Te SNS 45 85 85 88 88 
D'ORIENT. UE 4o 80 02 9) 99 
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Dans les deux cas, le débit secondaire mesuré est de 1 mA au maximum ; 
pour des débits secondaires sensiblement plus élevés, on constate une détério- 
ration de la couche d’oxyde accompagnée d’une chute notable de coefficient 
d'émission secondaire. 

Dans les limites de ce débit, des essais de durée de 8h n’ont pas montré des 
signes de fatigue. Par ailleurs, la comparaison entre les tableaux I et Il montre 
que l’essai de durée préalable paraît avoir atténué l'influence de la tension 
d'extraction sur le débit secondaire; un phénomène de formation est possible. 


b. Sur des échantillons nickel (07 % ) et beryllium (3% ) : 


TaBLeaAu III. 


Uacc. Ur 100 V. 200 V. 300 V. 400 V. 500 V. 
SOON Tele Tone 1,2 5 10 29 35 
OO ee an ER 150 6 16 30 42 
DODT LM Ee 2 7 20 39 es) 


On constate qu’en moyenne le pouvoir d'émission secondaire est nettement 
plus petit que pour l’alliage précédent. 

Parallèlement il a été réalisé des alliages nickel-magnésium en teneurs allant 
seulement jusqu’à 1,2% étant donné les difficultés particulières de formation. 
On n’a pas obtenu de pouvoirs d'émission secondaire supérieurs à 2. 

Il semble donc que, des alliages de nickel, ceux au beryllium soient au point 
de vue de l’émission secondaire plus intéressants que ceux au magnésium. 
Les alliages présentant les plus hautes teneurs en beryllium donnent les résultats 
les plus remarquables. 

Il est à noter que les résultats précédents ont été obtenus en régime statique 
et de relativement courte durée. Des investigations portant sur la stabilité 
en fonctionnement prolongé, sur l’amplitude des fluctuations rapides et sur 
la réponse dynamique en fonction de la fréquence sont en projet. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur la possibilité d'obtenir des ondes entretenues 
très courtes en utilisant un klystron reflex donnant de l'énergie sur des 
fréquences harmoniques d'ordre élevé de l’oscillation fondamentale. 


Note de MM. Jeax Bernier et Hevri Lesourer, présentée par 
M. Camille Gutton. 


Les fréquences propres d’oscillation d’une cavité métallique forment une 
suite infinie de nombres f,, f,, ..., f, qui ne sont pas en général multiples les 
uns des autres. On peut cependant construire et régler une cavité (par exemple 
une cavité rhumbatron du type utilisé dans les klystrons) qui soit telle qu'un 
ou plusieurs des /, soit un multiple exact de la fréquence fondamentale jé 

Un calcul de raccordement des champs électromagnétiques dans la cavité 
permet d'exprimer les longueurs d'onde propres de résonance par une 


SÉANCE DU 4 OCTOBRE 1954. 797 


relation de la forme suivante (valable seulement dans les limites appro- 
ximatives 1 AGE MNES0$e a) 


(aies cm Ne € Jr? [b\ fe m 2 
Neon D Da UNTEr 0 70 VA) en 


où À et # sont des nombres entiers 7 0, #7. 
ki désigne le mode d’oscillation caractérisé par les nombres n et 4, e = dl, 
m— bJa sont fonctions des dimensions de la cavité (fig. 1). 

La valeur de la longueur d’onde d’oscillation fondamentale peut être calculée 
par une méthode classique ("). 


el 


e LES POINTS INDIQUENT 


RANG DE L'HARMONIQUE DES RÉSULTATS EXPÉRIMENTAUX 


42 


2: MODE 
D 'OSCILLATION 
43 


À03 


22 


05 | 


36 37.38 39 4 2141 420142 


TUBE RHX 03 (n°5) 


Fig. 1. Rien 


Sur la figure 1, on a tracé les courbes donnant les variations des À4,, en fonc- 
tion d’un paramètre géométrique de la cavité, la distance des grilles, et les 
courbes donnant les valeurs correspondantes des harmoniques exactes de la 
fréquence fondamentale. Les réseaux de courbes ont une infinité de points 
d’intersection. 

En chacun de ses points, la cavité est susceptible d’osciller sur deux 
fréquences : la fréquence fondamentale et un de ses harmoniques vrais. 

L'expérience montre que la surtension d’un certain nombre de ces modes 
d’oscillations élevés est de l’ordre de 200 à 300, et si la cavité est telle que 
chacun de ces modes est correctement couplé au faisceau électronique, 1l est 
possible à celui-ci d’exciter les deux mode à la fois. 

En effet, supposons qu’un champ H. F. à la fréquence fondamentale appa- 
raisse dans l’espace d'interaction. Le faisceau au retour de l’espace réflecteur 
est alors modulé en densité et la théorie classique du tube indique que linten- 


(*) J. BERNIER, Thèse (Sur la théorie des cavités électromagnétiques), 1944. 
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sité peut s'exprimer par une relation de la forme suivante : 


= 1 + D On (COSN Dot + D); 
re 
«, étant une fonction de x, du temps de transit de l’électron dans l’espace de 
freinage et de l'intensité du champ H. F. On peut obtenir par un réglage 
convenable à la fois de la charge présentée à l’oscillation fondamentale et de la 
tension du réflecteur (ces deux réglages étant en général très critiques), un 
maximum d’un des termes &, en même temps qu’une valeur suffisante de «, 
pour entretenir l’oscillation. 

Résultats obtenus. — La figure 2 montre les régions où l’on a effectivement 
obtenu de l'énergie harmonique, avec des tubes munis des dispositifs de 
couplage convenables à la fois pour l'énergie fondamentale et pour l’énergie 
harmonique, avec des puissances de l’ordre de quelques dizaines de microwatts, 
dans les conditions expérimentales suivantes : 

2000 V environ 


65 mA 
de 1000 à 1500 V 


MénsondacceleratonduMtansceau en EP 
COUT PIELÉCOMTUE EL CAP NE er Eee 
TencronsretleCte Ur ere me RU ee LT 


Longueurs d’ondes fondamentales (cm) : 

200071) RSS OMIS SO 0, 00 Un 65 O7 O0 MO OURS OLD 00 
Longueurs d'ondes harmoniques correspondantes (mm) : 

200 ET NE NME S OUE 5 9200 00002 00000 02 17 
Rang de l’harmonique correspondant : 


DT ON OO IT OT US IT TD St 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Les amplitudes des oscillations dans le 
synchrotron à forte convergence. Note de M. Josepn SEIbEN, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous donnons ici des formules simples, permettant de calculer les amplitudes 
des oscillations eflectuées par les particules accélérées dans un synchrotron à 
forte convergence. La stabilité des orbites étant assurée, ces oscillations ont 
lieu autour d’une orbite fermée (O) qui dans le cas toujours réalisé d’un 
synchrotron soumis à des perturbations d’origine mécanique et magnétique, 
ne se confond pas avec la circonférence centrale r —r, de la chambre à vide. 
Le calcul comporte donc deux parties : il faudra d’abord situer (O) par 
rapport à la circonférence centrale; il faudra évaluer ensuite l’amplitude des 
oscillations autour de (O ). 

1. Supposons que chacune des N périodes du synchrotron soit montée et 
alignée en bloc. Soit ©, le décalage (1) commun (par exemple vertical) des 


EE 
(!) JS. Seinen, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1145. 
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lentilles de la pv période à partir de leur position idéale. Le carré moyen 7; 
du déplacement maximum vertical de (O) relativement à la circonférence 
centrale, qui résulte des décalages 3,, est donné sensiblement par (?}, (*) 


1 


Z NON 
(1) 1 N max sz. ( O)|te ? (assis ?Z 
2 2 


où S,—=(5%(0)) désigne la matrice permettant de passer de Z(0) et Z/(0) à 
Z(0+a2mN) et Z'(6+aon/N). Le maximum de s/,(0) est à rechercher en 
faisant varier 0 dans un intervalle d'amplitude 27/N. ©, est défini par 
2 C08D,—= 5%,(0)+ 55,(0), o<9,<{ 7. On suppose qu'il existe une valeur 6, 
de 0 pour laquelle 5,(0,)— «,sinv,. à est le carré moyen des à,, supposés 
statistiquement indépendants entre eux. Le couplage entre oscillations verti- 
cales Z et radiales X, s’il est assez faible, n'influe pratiquement pas sur la 


situation de (O0) dans la chambre à vide. On obtiendra X} en remplaçant dans 
(1) les indices Z par X. 

Supposons maintenant que chacune des 7 lentilles magnétiques que comporte 
une période est alignée séparément, donc décalée de façon particulière. Il 
faudra alors généraliser (1) de la façon suivante : pour une période, on aura 
une relation de la forme 


Z(B+27rN—") =. Z ( SRE HET pau 
\Z'(8+onN1))  "2\7/(0) 8 (01, de 2,8)? 


f et g étant des formes linéaires des décalages 0,, à, ..., 0; relatifs à chacune 
des 7 lentilles de la période. On définira des quantités 0, et e, au moyen de 


de HOME + 0) 
3, he CR ee ee 
Le carré moyen du déplacement maximum de (O) sera finalement égal à (3) 


= c J A! —— 
(3) Lil mass?, (0) 118% (aarsint 2) [3 dHarcAil 


qui généralise (1). Les carrés moyens 9; et €; se déduisent aisément de (2). 
A titre d'exemple, nous avons évalué 0% et &; en fonction des décalages VRE des 
aimants pour le cas où les périodes se composent de deux lentilles d’égale 
longueur et de «gradients » # opposés, chacune des lenulles étant alignée 
séparément. On trouve 


Var r (NE) V3: PEN: at } vo n 2 


P7- nr N-1. F(y7 N- 1). G (Vr N—1). 

tE E Shure : 

IC CANIN 0,9 2,9) 2,7 
iitr- van: 0 8 h ,2 


———— 


2) Design Study for a 15 BeV Accelerator (Technical Report 60, M.I.T.). 
) J. SEIDEN, Thèse, Paris 1954. 


( 
‘és 
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Les valeurs de F et G tabulées ici indiquent qu’il y auraitavantage à monter 
les périodes en bloc. Si un tel alignement était impossible, il serait encore 
avantageux de monter des blocs formés d’un élément convergent et d’un élément 
divergent accolés ensemble. 

Les erreurs de champ 2H sur la circonférence centrale peuvent être assimi- 
lées, du point de vue de leurs effets sur les orbites, à des décalages radiaux 
d—(rs/n(0))2H/H. Ces décalages sont statistiquement indépendants dans les 
diverses lentilles d’une période (peut-être dans divers tronçons d'une même 
lentille). Il faudra utiliser (2)et(3) et non (1). Les erreurs de champ n’affectent 
pas les oscillations verticales (*). 

2. Les amplitudes des oscillations autour de (0) sont sensiblement celles 
que l’on calculerait en supposant que (O0) coïncide avec la circonférence cen- 
trale. Le couplage entre Z et X n’influerait pas sur ces amplitudes si l’on pouvait 
établir le point de fonctionnement P du synchrotron assez loin d’une ligne 
N(ox+ ®,)— 247. Cela est possible dans un synchrotron classique, mais difficile 
dans un appareil à forte convergence, où P pourra se trouver au voisinage de 
N(ox—®%,)—2k47 pendant une fraction de seconde à cause de l’exiguité des 
domaines de stabilité entre deux résonances consécutives. Au voisinage de 
N(ox—®,)—2k7, le couplage augmente considérablement les amplitudes 
calculées dans l’hypothèse de degrés de liberté X et Z indépendants. En ce cas, 
le maximum Z,,, de l'amplitude verticale autour de (O) est donné par (°) : 

1 1 


(4) RE Pt | Max S2200) | : Ux (0, x Xe) Snièse Uz(0, Lo, Z,) 


Sin Oz SINOx SIN 7 


, 


avec 
Uz(0o, Zos Lo) = 5% 2 (00) 20° + [53 (00) — 5% 2 (00) ] Zo Ze — 551 (00) Z4, 


Z, et Z, étant les « amplitudes » initiales au point d'injection 04. U, s'obtient 


en remplaçant les Z par X dans U,. On obtient X°.. en permutant dans (4) les 
rôles de Z et de X. Le terme en U, dans (4) est dû au couplage. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étude de la radioactivité de "?"Sb. 
Note (*) de M. Jean Moreau, présentée par M. Francis Perrin. 


Les énergies et intensités des spectres 8 de ‘?/Sb ont été déterminées par spectro- 
métrie magnétique en coïncidence ; la forme du spectre le plus énergique a ainsi été 
obtenue; elle correspond bien à la forme calculée pour une interdiction du premier 
ordre avec changement de spin égal à 1 dans l'hypothèse d’une interaction STP. 


Avant les résultats de L. M. Langer, N. H. Lazar et R. J. D. Moffat nl 


était impossible de construire un schéma de désintégration de l’antimoine 124 


(*) Nous n’étudions pas ici les oscillations de phase. 


(*) Séance du 20 septembre 1954. 


COPA Re 9 1%055; p.338: 


EN DCS Re LEE 
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avec les rayons y connus et les spectres B partiels dont les énergies étaient 
déterminées par une analyse de Fermi du spectre complexe; les résultats 
restaient en désaccord quel que soit le coefficient de correction d'interdiction 
appliqué à la transition la plus énergique. 

Mais depuis que H. M. Mahmoud et E. J. Konopinski (?) ont donné les 
coefficients de correction pour différents types d'interaction B, Langer, Lazar 
et Mollat ont obtenu des résultats cohérents en utilisant le coefficient de 
correction, valable dans le cas d’une interaction STP pour une transition 
interdite avec changement de spin égal à 1 (ce type de transition était d’ailleurs 
compatible avec les résultats de corrélation angulaire ). 

Par spectrométrie directe et en coïncidence, nous avons confirmé cette 
hypothèse, les valeurs des énergies G et le schéma de désintégration. 

La source était constituée par un dépôt uniforme d’antimoine (1 mg/em*) 
exposé aux neutrons thermiques de la pile de Châtillon ; les mesures de spectro- 
métrie directe ont été faites avec un spectromètre solénoïdal (*) et les mesures 
de spectrométrie en coïncidence avec un spectromètre (*) à bonne efficacité de 
coïncidence By. 


Le spectre 6 direct (fig. 1) a été obtenu avec un pouvoir séparateur de 3% . 
L'analyse du rayonnement y en coïncidence avec des particules B a été faite 


(?) Phys. Rev., 88, 1952, p. 1266. 
() P. Breronneau et J. Moreau, J. Phys. Rud., 14, 10953, p. 23-80. 
(+) J. Moreau, Lettre au Journal de Physique (à paraitre). 


[2 ] à 
(DA 


C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 14.) 
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aux énergies de 1600 et 1000 keV (fig. 2) et la raie de 716 keV apparaît bien 
en coïncidence avec le second spectre. 


En ne détectant que les particules 5 en coïncidence avec un rayonnement Y 


N 
603 Kev 
b 
(4? 
c 98F) 
raie en cOinçigence 
avec B 1600 kKe% 1680 Kev 
raie encoincidence . 
av 1000 K« raie en concue 
716 Kev J avecB 300 Kev 
—_ 4100! 
N 
603 Kev 
N19 1680 Kev 
50} 
2090 Kev 
0 100 200 300 hauteur d'impulsion 0 500 1000 Energie Kev 
Fig. ». — Spectre y direct et en coïncidence. Fig. 3. — Diagramme de Fermi 


du {4° spectre en coïncidence. 
d'énergie supérieure à SookeV, nous avons déterminé l’énergie limite 
du 4° spectre (/ig. 3) et l'analyse du rayonnement y en coïncidence montre 
que c’est le y de 1680 keV qui est en coïncidence avec ce spectre (fig. 2c). 


N : 
H 124 
PF \ 5) Sb!2 5oTel24 
450! k De 
\ 
\ Spectrerqgrect 
À Spectre en coincidence :  — — 
1% Spectre partiel. 
400 
1680 |2090 
CA 
4 
50 
[er 
(e) 


1 1 1 + + 1 1 
1000 2000 3000 4000 5000 6000 7000 8000 9000 Æp 


O + 
_ 
Fig. /. 


Suivant le schéma de désintégration, toute particule 8 du premier spectre 
a la probabilité K,,, d’être détectée en coïncidence et toute particule du second 
spectre à une probabilité peu différente de K,,,+ K.,, d’être détectée en coïn- 
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cidence (Ko3 et Ks16 1); l’intensité et énergie limite du second spectre 
peuvent être obtenues en retranchant du spectre en coïncidence, le spectre 
direct multiplié par K,,, (Jig. A); ces données permettent ainsi d'établir la 
forme du premier spectre qui correspond bien à une transition (1 oui) pour 
une interaction STP. Avec ce résultat nous avons obtenu pour les cinq 
spectres $ les énergies et intensités suivantes : 


Spectres f£. Énergie (keV). Intensité ( % ). 
EM 0 0 M ES à DJ00 == 10 22 
2. PRE a OS 1600 + 20 ÿ. 
PT En 940 + 20 () 
Le... TOR RACE TA OT) 210 D3 
5... PRESS AO ET CPR EURE 250 + 20 e] 
RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — Observation de la résonance des protons entre 10 


et oo kc/s. Note de MM. Jacques WiNTER, JEAN SaLuow, Craupe Manvs, 
Grorces BÉxé, Pierre Denis et Ricnarp EXTrERMANN, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Description d'un disposiuf permettant d'observer la résonance magnétique nucléaire 
en basse fréquence ; résultats obtenus. 


La méthode de K. Bloch (*) nous a permis d’observer la résonance nucléaire 
des protons dans le domaine des champs magnétiques compris entre 10 
et 2 gauss. Comme l’amplitude du signal recueilli aux bornes de la bobine de 
réception décroit avec la fréquence de résonance, la faible valeur de cette 
dernière impose l’emploi d’un dispositif électronique particulièrement sensible 
et stable. Le domaine des fréquences exploré est situé dans l'intervalle 10-50 kc/s; 
elles sont fournies par un oscillateur du type pont de Wien, lequel est suivi 
d’un étage amplificateur alimentant les bobines d'émission. Celles-ci sont du 
type de Helmholtz et ont un diamètre de 18 cm. La bobine de réception a une 
longueur de oem et un diamètre de 6 cm. Le volume maximum utile de 
l'échantillon est de 200 cm* environ. P’enroulement est constitué par 
huit couches de 150 spires chacune, le coefficient de surtension variant 
entre 120 et 50 dans la gamme utilisée. Le récepteur à deux étages d'amplifi- 
cation HF dont les circuits oscillants sont équipés de selfs à noyaux de 
ferroxeube. Le champ continu est fourni par deux bobines de Helmholtz 
de 1,20 m de diamètre. Le balayage est obtenu à lPaide d’un second bobimage 
de mème diamètre. La fréquence de balayage est fournie par le secteur 50 c/s. 
En utilisant comme substance soit de Peau pure, soit une solution aqueuse de 
nitrate ferrique, soit de la glycérine, nous avons observé la résonance des 


(1) Phys. Rev., T0, 1946, p. 460. 
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: RNA TRE PTE 
protons directement à l’oscilloscope cal hodique (figure). Les conditions d’obser 


valion sont assez critiques, Pamplitude de balayage devant être réglée en fonction 
de l'énergie haute fréquence et des temps de relaxation de la substance étudiée. 


Résonance des protons pour H = 5 gauss. 


Les signaux observés qui dépassent sept à huit fois le bruit de fond vers 5 gauss 
diminuent rapidement d'amplitude jusqu’à être noyés dans Île bruit de fond 
pour les champs inférieurs à 2 gauss (8 kc/s) en raison de Pinadaptation des 
circuits résonants à celte fréquence. C’est à notre connaissance la plus basse 
fréquence à laquelle ait été observée la précession forcée des protons par 
résonance nucléaire. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude spectrophotométrique de la formation et de l'hydro- 
lyse des bases de Schiff. Note (*) de M" Ovrre BLrocn-Cnauné, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


L'étude de Pévolution, en fonction du temps, du coefficient d'extinction au maxi- 
num de fa bande d'absorption des bases de Schiff permet de déterminer les coeffi- 
cients de vitesse des réactions d’hydrolyse et de formation. Je donne les résultats 
concernant les dérivés de condensation d’aldéhydes aromatiques substitués avec la 
paratoluidine, à 10,59, dans une solution tamponnée d'alcool éthylique à 60% d’eau. 


Alors que la plupart des aldéhydes et des amines aromatiques n’absorbent 
que dans Pultraviolet, les bases de Schiff résultant de leur condensation ont 
une absorption beaucoup plus proche du visible. L'étude, en fonction du 
temps, de la variation du coefficient d'extinction pour une longueur d’onde 
voisine du maximum de la bande d'absorption la plus proche du visible dans 
la base de Schiff permet donc de suivre les réactions d’hydrolyse ou de forma- 
uon. Je me himiterai dans cette Note à l'exposé des principes de l’étude et des 
résultats de quelques essais concernant les dérivés de condensation d’aldéhydes 
aromatiques diversement substitués avec la paratoluidine. 


k ‘ -/ 
(*) Séance du 27 septembre 1951. 
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Soit la réaction d’hydrolyse des bases de Schiff : 


k 


PSE OMEMAATTEEPAT) 


pour laquelle la concentration en eau est suffisamment grande pour pouvoir 
être considérée comme constante. Si x est, à un instant donné, la fraction 
molaire de base de Schiff en solution (pour 41= 0, æ—1), on doit avoir : 
dx 
HEUY ki ou Log x ——K;t. 
Si l’on considère maintenant le coefficient d'extinction apparent, €, à un ins- 
tant donné, on doit avoir : 


E — Epsd + Exra(l 20) En mr CU æ) 


Ens> Eau £a étant, respectivement, les coefficients d'extinction caractéristiques 
de la base de Schiff, de l’aldéhyde et de l’amine à la longueur d’onde consi- 
dérée. L’équation cinétique, exprimée en fonction des coefficients d'extinction, 


est donc : 
Log(E — Extra — Eam) = — hit + Log(Ens — Enra — Eam): 


Pratiquement, pour toutes les études effectuées jusqu'à maintenant, €,, est 
négligeable devant 8,4, e, est petit devant 8, mais non négligeable. L'équation 
cinétique s'écrit donc : 


Log(e — eu) —— it + Log(ens — Eux). 


Les études expérimentales ont été effectuées, à 19,9 + 0,5°C, dans l'alcool 
éthylique à 60 % d’eau (en volume), additionné d’un tampon afin d’obtenir 
des valeurs reproductibles pour les coefficients de vitesse. Le tampon choisi à 
été un tampon de Sôrensen constitué de 6 parties de citrate de sodium 0,1 N, 
pour 4 parties de soude 0,1 N, tampon pour lequel les coefficients de vitesse 
ont un ordre de grandeur aisément mesurable. Dans ces conditions, j'ai vérifié 
que l’expression log(e — e,,)— f(t) est bien une droite, et que pour 1, 
COTE 24 

Ces résultats nous indiquent qu’en milieu fortement aqueux, lhydrolyse des 
bases de Schiff étudiées est pratiquement totale. Pour déterminer le coefficient 
de vitesse de la réaction de formation des bases de Schiff, il est donc nécessaire 
de modifier les conditions expérimentales. Le plus simple m’a paru d’opérer 
en présence, soit d’un excès d’amine, soit d’un excès d’aldéhyde. Considérons, 
par exemple, la réaction d’hydrolyse des bases de Schiff dans le même milieu 


contenant un excès d’amine. On peut s'attendre à la réaction équilibrée : 
k 


SA er + Am. 


Un calcul simple montre que l'équation cinétique, exprimée en coefficients 
d'extinction, est alors : 


Lég(nite- (A+ fol Am |)€ + Log(ens — Eex)) 
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où €, est le coefficient d’extinction apparent à l’équilibre. On admet que la 


: ne: 

concentration d’amine en excès, | Am], est constante, et l’on néglige, comme 
. « AVE 1 . 

précédemment, #4, (‘), mais non £,4, à côté de es. On a d’autre part : 


ki ere EBS — Eeu 
k| Am | eq AA 


Les deux relations ci-dessus permettent de calculer chacun des coefficients 
de vitesse #, et #,[ Am |. La concentration en amine (0,01 M, pour des concen- 
trations en base de Schilf de l’ordre de o,0001 M) à été choisie de telle sorte 
que l'erreur sur le rapport des coeflicients de vitesse soit minimum (£,, approxi- 
mativement intermédiaire entre Eys EL Eu). 

Le tableau indique les résultats obtenus pour divers aldéhydes et montre 
qu'aux erreurs expérimentales près, il y a concordance entre les valeurs des 
coefficients 4, correspondant à l’hydrolyse totale, d'une part, et à la réaction 
équilibrée, d’autre part. 


Base de Schiff : k, k/k,[Am] k+k,[Aml| k,[Am] k, 
paratoluidine + aldéhyde. (hydrolyse). (équilibre). (équilibre). (équilibre). (équilibre). 
benroique tee ee 0,348 3,006 0,42 O,III 0,399 
p-nitrobenzoïque ....... 0,142 o,61 0,387 0,242 0,149 
m-nitrobenzoïque....... 0,133 1,00 0,272 0,136 0,136 
o-nitrobenzoïque ....... 0,041 009 OP 0,074 0,039 
p-hydroxybenzoïque .... 0,202 120 0,223 0,017 0,206 
m-hydroxybenzoïque.... 0,138 1,00 0,288 0,144 0,144 
o-hydroxybenzoïque..... 0,021 0,28 0,103 0,080 0,022 
p-méthoxybenzoïque.... 0,220 8,62 0,24/ 0,024 0,219 
o-méthoxybenzoïque .... 0,680 D 9 0,91 0,28 0,63 
p-méthylbenzoïque...... 0,294 4,66 0010 0,001 0,284 
N. B. — Les valeurs des coefficients À ont été calculées en prenant la minute comme 


unité de temps. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Aiéactivité d'iode formé par photolyse avec le benzène et ses 


dérivés. Note de M": Niva Ivaxorr, présentée par M. Jacques Duclaux. 


On sait que les iodures d’alcoyles subissent la photolyse sous l'effet des 
rayons uliraviolets. L’absorption par ICH, des rayons de À ==2850 À donne 
naissance aux atomes d’iode dans l’état fondamental, celle des rayons de 
À © 2900 À, à ceux dans l'état excité. La longueur de la chaine de l’iodure 
n'influence pratiquement pas les spectres d'absorption (!). 


(1) Les mesures d'absorption sont effectuées par rapport au solvant contenant un même 
excès d’amine; e4n caractérise done uniquement l'absorption de lamine qui résulte de 
l’hydrolyse de la base de SchifT. 


(') D. Porrer et C. F. Coopeve, Proc. Royal Soc., À. 165, 1938, proL. 
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En étudiant la photolyse des iodures d’alcoyle en présence des solvants 
organiques, certains auteurs (?),(*)ont remarqué que ces solvants réagissaient 
avec les produits de la photolyse. 

Nous nous proposons d'étudier dans ce travail, la réactivité des atomes 
d’iode formés par photolyse, avec le benzène et ses dérivés et sans nous pré- 
occuper pour l’instant de l’état énergétique des réactifs mis en jeu. La proba- 
bilité de formation des composés d’addition stables d’iode et de benzène étant 
faible, nous nous limiterons à l'étude des réactions de substitution du type : 
benzène + iode + iodobenzène. 

Étant donné la rapidité de la réaction 1+ 1-1, comparativement à celle 
de C;,H,+1->C;H;1, quel qu’en soit le mécanisme, cette dernière réaction 
n’est possible que si la concentration des atomes d’iode formés est très faible 
par rapport à celle du benzène. Pour pouvoir analyser les dérivés 1odés qui ne 
peuvent donc se former qu’à l’état de traces, nous avons utilisé comme source 
des atomes d’iode l’iodure de propyle marqué (*1,8 jours). Le rayonnement 
provenait d’une lampe à vapeur de Hg sans aucun dispositif optique filtrant, 
les mélanges réactionnels étant ainsi exposés aux rayons du spectre total du 
mercure. Les mélanges irradiés étaient des solutions de concentration sensi- 
blement égale à 2.10 * mol/l d'iodure de propyle marqué, dans le benzène 
et ses dérivés (seuls ou dissous dans CCI,). Toutes ces expériences étaient 
faites dans des récipients en quartz et sous atmosphère de N,. La technique de 
séparation et d'analyse des composés obtenus était analogue à celle que nous 
avons employée dans un travail précédent (*) avec quelques modifications 
exigées par la nature du problème. 

Nous avons étudié les trois systèmes suivants : (1)1odure de propyle-benzene ; 
(2) iodure de propyle-benzène-benzoate d’éthyle; (3) iodure de propyle- 
benzène-anisol. Nous avons pu constater (par la méthode des entraineurs) 
outre la formation d’iode minéral, celle des dérivés 1odés suivants : dans (1) la 
formation d’iodobenzène; dans (2) d’iodobenzène et d’iodobenzoate d’éthyle 
et dans (3) d’iodobenzène et d’iodoanisol. 

Dans le système (1) nous avons déterminé les proportions relatives de Piodo- 
benzène et de l’iode minéral formés. Nous avons trouvé que ces proportions 
variaient avec l'intensité de la source de rayons ultraviolets. Conformément à 
ce que l’on pouvait prévoir, la quantité d’iodobenzène formée augmente par 
rapport à celle d’iode minéral quand la vitesse de la photolyse diminue. Dans 
les conditions de travail adoptées ce rapport est : iodobenzène/iode — 0, 2 
(durée de l’exposition 20 h, rendement de la photolyse : © 50 % ). 


) W. H. Hamizz et R. H. ScuuLser, J. Am. Chem. Soc., T3, 1951, p. 3466. 

3) E. L. CocHran, W. H. Ham et R. R. Wiziums, J. Am. Chem. Soc., 16, 1954, 
I 
) 


E 
D: 
N. Ivaxorr et G. Gavorer, J. Chim. Phys, 1953, p. 524. 
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Dans les systèmes (2) et (3) nous avons déterminé les rapports des vitesses 
de formation : d’iodobenzène et d’iodobenzoate d’éthyle d’une part et d’iodo- 
benzène et d’iodoanisol d’autre part. Nous avons étudié plus particulièrement 
le système iodure de propyle-benzène-benzoate d’éthbyle. Dans ce cas, la photo- 
lyse était effectuée sur une série de solutions de n—C,H, I à 2.107 mol/L en 
présence de mélanges de benzène et de benzoate d’éthyle de concentrations 
molaires différentes et bien déterminées, additionnées de CCL, (60 % en vol.). 
Nous avons obtenu les résultats suivants : les vitesses relatives de substitution 
sont dans le rapport : Ko, Kon— 7. Ce rapport serait indépendant des 
concentrations molaires mises en jeu du benzène et du benzoate d’éthyle ainsi 
que de la vitesse de la photolyse. Nous ne pouvons donner ici qu’une valeur 
qualitative des vitesses relatives de substitution du benzène et de l’anmisol : 
Konocs,/Kcsr, > 10. 

Bien qu’en règle générale la vitesse de substitution radicalaire des dérivés 
du benzène soit plus grande que celle du benzène lui-même, 1l se peut que 
dans nos expériences les différences soient accentuées par l'excitation des 
molécules réagissantes sous l’action du rayonnement ultraviolet. 


ELECTROCHIMIE. — Nouvelles preuves expérimentales de la  pulvérivation 
cathodique des sels fondus. Note de M. Prerre BarRer, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


Les oscillogrammes d'intensité en fonction du temps dans une étincelle de 
courant continu, entretenue entre un conducteur métallique et la surface d’un 
conducteur électrolytique fondu ou dissous, permettent de déceler avec une 
grande sensibilité la pulvérisation cathodique du conducteur électrolytique et 
d'établir le mécanisme du phénomène. 


Dans une publication précédente, nous avons signalé (1) que la pulvérisa- 
uon cathodique d’un électrolyte fondu n'apparaît qu’à partir d’un certain seuil 
d'intensité voisin de 20 mA; nous avions distingué deux régimes I et IT de la 
décharge de part et d’autre de ce seuil et indiqué qu’au voisinage du seuil, le 
régime était instable. C’est ce que traduisent les oscillogrammes (1), (2) et(3) 
obtenus à l’aide d’un oscillographe, soit en amplifiant la tension alternative 
aux bornes d’une résistance sans self de 30 Q mise en série avec l’éclateur, soit 
en appliquant directement aux déflectrices verticales la tension aux bornes d’une 
résistance de 1 000 Q. Sur les oscillogrammes, en abscisses, 1/100° de seconde 
est représenté par 25 mm; en ordonnées, 4 mA sont représentés par 1 mm. 

1° AgNO, fondu à 220°C. Écartement des électrodes : 4 mm; tension 
d’amorçage : 8 000 V. 


———————————————————————]_—_——_]_—_—_—_—_——— 


(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1125. 
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a Î— 10 mA; on enregistre la courbe 1 qui correspond au régime d’étin- 
celle I sans pulvérisation apparente. 

Le trait du spot est bien régulier, on observe seulement un léger « bruit de 
fond ». La déformation de la courbe est due à la composante résiduelle alter- 
native du courant redressé. 


Ris toieti Fig. 4 et 5. Fis 6ietsse 


b. [= :18 mA ; au voisinage de ce seuil, le régime est instable entre I et I 
avec intermittence des deux régimes, ce qui s’observe parfaitement sur la 
courbe 2. En effet, et c’est là le fait important, la pulvérisation provoque des 
fluctuations d'intensité de grande fréquence représentées par les pointes serrées 
de l’oscillogramme qui correspondent au régime IT; les parties de la courbe 
dépourvues de pointes correspondent au régime [. 


Fig. 8. 


c. I— 30 mA. Le régime II est complètement installé; la pulvérisation 
cathodique du sel fondu se traduit comme précédemment par de rapides et 
continuelles fluctuations d'intensité. 
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> KCI en solution aqueuse 1/M à 20° C (courbe 5). On constate l’analogie 
avec la courbe 3 relative à AgNO, fondu. L’intensité était [— 3omA. On 
constate également que lorsque la solution est faiblement ionisée (CH, CO, H, 
N/100) et que la pulvérisation est pratiquement inexistante, les pointes dispa- 
raissent (courbe 4), et il reste seulement un léger « bruit de fond » comme sur 
la courbe 1. 

3° En inversant les pôles afin que lélectrolyte devienne le pôle positif de 
l'étincelle et alors qu’on n’observe, ni en milieu dissous concentré n1 en milieu 
fondu, aucune pulvérisation, les courbes d’intensité se caractérisent par 
l'absence totale de pointes et même du léger « bruit de fond » que l’on observe 
sur les courbes 1 et 4. 

Toutefois, nous devons signaler que certaines causes étrangères au phéno- 
mène étudié peuvent provoquer une modulation du spot, d’ailleurs fort 
curieuse, comme celle que présente la courbe 7. Cette modulation de haute 
fréquence et d'amplitude de 8 à 10 mA est causée par une trace de lanoline 
apportée sur la surface de la solution. Nous avons pu l’analyser avec un 
balayage de 500 000 HZ mais non la photographier, car sa fréquence n’est pas 
assez stable. Elle se présente comme une courbe approximativement sinusoïdale 
dont la fréquence est de l’ordre du mégacycle. 

Nous rapporterons enfin une expérience qui donne une démonstration quali- 
tative, mais spectaculaire, de ce qu'est la pulvérisation cathodique, à la pres- 
sion atmosphérique, de AgNO, fondu, par une étincelle de 30 mA : en une 
demi-heure, une pièce de plus de 150 m° est remplie d’une façon assez homo- 
gène d’un brouillard de particules microscopiques du sel qui se déposent sur 
toute la surface de la pièce durant les heures qui suivent l’expérience. 

On obtient ainsi ce saisissant effet de pochoir de la figure 8 par dépôt et 
noircissement à la lumière des particules de Ag NO, sur une feuille de papier 
couverte de quelques débris de végétaux et placée à 3,50 m du four. 

Une électrode ayant servi antérieurement avait aussi été posée sur la feuille. 
Le bulbe qu'on distingue à sa pointe est formé d’un dépôt de Ag NO, pul- 
vérisé. 

Conclusions. — De ces expériences il résulte 

1° Que la pulvérisation des électrolytes fondus et celle des électrolytes 
dissous se traduisent de la même facon sur les oscillogrammes d'intensité. On 
peut donc admettre qu'il s’agit d’un seul et même phénomène obéissant à un 
processus commun à tous les milieux où le transport des charges se fait par des 
ions électrolytiques. 

2° À la lumière d'expériences semblables à celles rapportées 101, il apparaît 
que le mécanisme du phénomène est le suivant : 

Lorsque la concentration des ions est suffisante, au contact de l’étincelle, la 
surface liquide explose et les particules balayent les charges d'espace positives 
en provoquant une interruption partielle (et parfois totale si le phénomène est 
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assez intense) du courant pendant un temps extrêmement bref inférieur à la 
microseconde. Le canal de la décharge n’est pas supprimé et le courant se réta- 
blit avec une pointe d'intensité très aiguë dont la crête atteint 80 mA alors que 
l'intensité moyenne est de 30 mA, par suite des surtensions prenant naissance 
dans le circuit. Chaque pointe correspond ainsi à un éclatement de la surface. 
Les particules ne sont donc pas émises d’une façon continue mais par paquets 
qui hachent le courant. 


ÉLECTROCHIMIE. — Préparation électrolytique et constantes cristallographiques 
de quelques composés oxygénés à base de bore, vanadium ou titane. Note de 
MM. Pierre BLum et Henri Bozow, transmise par M. Jean-Lucien Andrieux. 


J.-L. Andrieux et G. Weiss ont antérieurement préparé par électrolyse 
ignée, un boroferrite ferreux B,0,.Fe,0,.4Fe0O (!). Plus récemment, cette 
méthode à permis à l’un de nous d'obtenir divers composés définis oxygénés 
à base d'oxyde de vanadium, V,O, (?), (3). 

De même, nous avons dans le présent travail, appliqué la même méthode 
à la synthèse de divers composés analogues formés d’anhydride borique et 
d'oxyde de vanadium ou de titane. Nous avons, pour cela, utilisé des bains de 
borates alcalins contenant en dissolution V,O;, ou TiO,, d’une part, et un 
oxyde d’un métal de transition d’autre part. Le tableau 1 résume les conditions 


opératoires. 
TaBLEau [. 
Inten- Tempé- 
Composition moléculaire Tension  sité ralure Durée 
du bain. (AE (A). te) (h). Anode. Cathode. Produit obtenu. 
2B0;:.Na4 0 ENaF 
pas 1 “ : liCreusetr iTise'fer l à 
NO: A NO ANR A 000 2 PUE. , B,0:.V:0:.4Fe0 
2: TS 5 Ce an ce Ù | fer | G16mm (| è É À 
2 RAS 
2B;, O0, Na:O + — NaF 
à reuset ; 
DOS OU Mie. 9 9 LS 900 2 carbone B,0:.V:0:.4C00 
A Ad | carbone his. | 
© 16 mm 


2B,O; Na Ones Nan Tie 
{ Creuset | 1e 
+ 5 NSOMNA OS Mr OP MES 8 900 I ui Carbone B,0;.V,0:.2Mg0 
Cadre < | carbone 20e 
0 16 mm 


2B,0;.Na0 + =LiF 


, Tige 
; Creuset | = ns D 
ne : HO ET EME NS 8 890 1,30 ss carbone BOT 072Mr0 
25 ; | carbone | 
; © 16 mm 


.-L. ANpRiEux et G. Weiss, Comptes rendus, 218, 1944, p. 615. 
.-L. ANDRiEux et H. Bozon, Comptes rendus, 228, 1949, p. 565. 
J.-L. Anprieux et H. Bozon, Comptes rendus, 230, 1950, p. 9938. 
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Dans chaque cas, après reprise des bains par l'acide chlorhydrique, nous 
avons isolé des composés bien cristallisés. Leurs analyses chimiques ont permis 
de conclure aux formules représentées dans la dernière colonne du tableau I. 

Ces composés possèdent en général, vis-à-vis des réactifs chimiques, les 
propriétés des oxydes de base VON cu OS 

Un examen cristallographique par la méthode du cristal tournant avec la 
radiation AK x du cobalt à mis effectivement en évidence l’isomorphisme de ces 
nouveaux composés avec Ceux correspondants à base de Fe,O, découverts 
et étudiés par divers auteurs (*), (5), (°), (7), (). 

Le tableau II résume les propriétés de ces produits. 


TaBLEau II. 


Aspect Groupe Paramètres \{ d 


Composé. physique. d'espace. (À). (a: théorique. 


{ Cristaux | 


Re 0e D) = Dar 
| en aiguille | ; 


153 O.. V, (OX . l Fe O En se 


tes Cristaux | 
POUVONS CO MNT 
| en aiguille | Le 

e / Cl) 000 


D M ONE Nu 


D}5-Pnam 0,0 3,06 


| allongées | 


» : 
OP Oo eO0 RSR APRES 


| allongées | {b= 9,395} 270,0 3,59 


| | 
D°,-Pbam | ; œ EE : DD 1,86 
| | 
| | 
l 


D’autres essais, eflectués en vue de préparer un composé analogue à base 
de Ti,0, et d'oxyde de fer ont conduit seulement à l’obtention de pseudo- 
brookite TiO0,.Fe,O,, bien cristallisée. 


CHIMIE THÉORIQUE. — L'influence de la correction des intégrales mono- 
centriques sur les caractéristiques d'un .butadiène calculé par la méthode 
du champ moléculaire self-consistent. Note de M" ArBerre PuLLMan 
et Hécèxe Berrunon, présentée par M. Louis de Broglie. 


L'introduction de linteraction des configurations complète sur les résultats 
d’un calcul du s-trans-butadiène par la méthode du champ moléculaire self- 


F. Berraur, L. BocniRoL et P. BLum, Comptes rendus, 230, 1050, p. 764. 
: / 
F. BerrauT, Acta Cryst., 3, 1950, p. 473. 
R. CHEVALLIER, S. Maruieu et S. Girarp, Bull. Soc. Chim. France, 9-6, 1948. p. Gr. 
D + . Lo , 21 . . de. = À 
P. GRorH, Chemische Kristallographie, Leipzig, Engelmann (1906-1919). 


Y. Takeucnr, WarTanage, Takeo et T. Iro, Acta Cryst., 3. 1990, p. O8. 
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consistent a montré (!),(°) la validité des résultats relatifs aux caractéristiques 
structurales de l’état fondamental et Pimpossibilité d'obtenir, dans ces condi- 
tions, de bonnes valeurs des transitions spectroscopiques. Cependant, plu- 
sieurs auteurs ayant montré (*),(*)que les mauvais résultats spectroscopiques 
obtenus par toutes les méthodes du type combinaison linéaire d’orbitales 
atomiques provenaient en grande partie de la surestimation des intégrales 
monocentriques, 1l nous a paru intéressant d'étudier quel serait l’effet d’une 
correction de ces intégrales sur nos résultats précités relatifs au butadiène. 

Nous avons pris comme point de départ les configurations et la matrice d’in- 
teraction correspondante construites (?) sur les orbitales self-consistentes de 
R. G. Parr et R.S. Mulliken (*). C’est sur cette matrice qu'a été appliquée la 
correction nécessaire calculée par la méthode dite « des atomes dans les molé- 
cules » (*). Aucun élément empirique autre que la valeur des intégrales 
monocentriques n’a été utilisé et nous n'avons pas introduit d’hypothèse supplé- 
mentaire (du type recouvrement nul). 

Les principaux résultats obtenus sont les suivants : 

a. La correction abaisse notablement les énergies des différents états. Elle 
abaisse en particulier l’état fondamental de 5,6 eV. 

b. Elle ramène les transitions spectroscopiques N — V, et N > V, ainsi que 
la séparation singulet-triplet du premier état excité (S, T) à des valeurs satis- 
faisantes. Ces valeurs (sans interactions de configurations) sont données dans 
le tableau I. 


TABLEAU I. 


Valeurs (eV). NV: Nix Vi: S, T. 
Avant correetioni 2.49. 4 8,1 TO NAT 
A DTÉS COPTÉCLION Te. 4 avt 2 7 8,4 UE 
Expérimentales.}ù ME RIUY 20 6 7,2 d 


c. Elle a pour effet de diminuer linteraction des configurations pour les 
états ‘A, et °B, et de l’augmenter pour les états ‘B, : le tableau IT indique, 
pour l’état le plus bas de chaque catégorie, les poids en pour cent des diffé- 
rentes configurations classées par énergies croissantes (calculés par la formule 
approchée de Brillouin). AE est la valeur approchée de Pabaissement énergé- 
tique correspondant (en eV). 


(*) A. Puzzmax et J. Bauper, Comptes rendus, 238, 1954, p. 241. 
(2) A. Puzzmax, J. Chim. Phys., 51, 1954, p. 188. 
(S)°W"Moreirr, Proc. Roy. Soc. A; M0; ro5r, p. 224, 245; 218, 1993, p: 486; 


W. Morrirr et J. ScanLan, cbid., 218, 1953, p. 464; 220, 1953, p. 530. 

(*) R. Parissr, J. Chem. Phys., 21, 1953, p. 568; R. Pariser et R. G. Parr, tbid., 21, 
1993, p. 466, 767. 

(5) J. Chem. Phys., 18, 1950, p. 1058. 
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TaBLeau IL. 


Poids dans N. Poids dans 1V.. Poids dans $V.. 
2 ET — EE 
avant après avant après avant après 
correction. correction. correction. correction. correction. correction. 
Ge 2 — AS < 
90 0227 99:09 80 pi 84,9 
F / AE 
0 072 O HAL) DH 0,7 
= RE 
0 0,2 DE oi 0,7 ou 
4,4 H D) 1% DD END 
155 0,1 ON 0,1 0 0 
2 2 
0, 2 4,9 0,1 (e) O (o) 
& » 
152 0, OP () HS 2) 0 
0,0 0 0,8 OPLL 0,6 O 
7 ) 
2 , 9 0,9 
Oo O8? 
0 0 
0 OP 
JAN, 6 1,0 0,8 0,9 j 2,8 


Un calcul complet de l'interaction des configurations pour les *A, est néces- 
saire pour décider de la grandeur de la transition N + V,, mais en ce qui 
concerne N — V,, on peut augurer des valeurs approchées de AE que la tran- 
sition sera peu modifiée par l’interaction des configurations et restera ainsi en 
excellent accord avec sa valeur expérimentale. 

D'autre part, une conclusion importante de ce calcul est que si l’énergie 
nécessite une forte correction, la foncuon d’onde self-consistente calculée sans 
correction reste cependant une représentation convenable de l’état fondamental 
de la molécule, ce qui est rassurant quant à la validité des résultats relatifs aux 
moments dipolaires (*), (7). 

Une discussion détaillée sera donnée au Journal de Chimie Physique. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la vitesse de cristallisation. Note de 
MN. Axoré Curériex, Josepn Heusez et Pierre TRIMOLÉ, pré- 
sentée par M. Louis Hackspill. 


Réalisation et mise à l'épreuve d'une technique permettant de déterminer sans 
perturbation n1 hypothèse gratuite ou restrictive les variations de vitesse de cristalli- 
sation pour dégager les lois du phénomène. Premiers résultats. Mesure à l’origine 
même de la cristallisation par enregistrement photographique de la variation 
thermique. | | ai 


Depuis Gernez et surtout Tammann, qui ont étudié des corps fondus, la 
cristallisation rassemble de multiples recherches, différentes dans leur objet. 


(5) G. Berrmisr, J. Chim. Phys., 50, 1953, p. 344. 
(7) A. Juze, J. Chim. Phys., 50, 1953, p. 652. 
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Les auteurs ne s occupent en général que du mécanisme de croissance des 
cristaux, des causes provoquant la formation ou la propagation des germes. La 
vitesse de la cristallisation n’a guëre été étudiée, contrairement à la vitesse de 
dissolution qui rassemble de grands noms comme Noyes, Nernst, G. Friedel, 
Berthoud. On rapproche ces deux notions, et les acquisitions sur la seconde 
sont transposées à la première. Un travail récent de lun de nous avec Davion ({) 
a bien mis en évidence le rôle prépondérant de la diffusion dans la dissolution, 
mais 1] à rectifié notablement la loi, jusqu'alors admise, sur l'influence de la 
surface du cristal. 

Les études faites jusqu'alors sur la vitesse de cristallisation sont marquées 
par trois défauts qui diminuent beaucoup leur portée; trop limitatives par leur 
technique, elles restreignent le jeu des facteurs agissants par des hypothèses 
gratuites el comportent des approximations inadmissibles. C’est le cas aussi 
bien pour lPimportant travail expérimental de J. Jenskins (?) que pour les 
études plus théoriques de C. Bunn (*) et S. Amelinkx (*). De plus, la grandeur 
mesurée est mal définie, et avec perturbations; de là, certains résultats curieux, 
comme cette loi du maximum de vitesse mise en cause par Leenhardt. 

Le choix de la propriété mesurée est déterminant ainsi que son mode de 
mesure. L'effet thermique dû à la cristallisation est particulièrement favorable: 
il varie, en effet, proportionnellement à la masse des cristaux formés, si le 
système garde une capacité calorifique fixe et si la solution ne se modifie pas. 
Cela implique une mesure instantanée, qui sera d'autant plus correcte que le 
système aura moins évolué. Ilest donc nécessaire de faire la mesure aussi près 
que possible du début de la cristallisation. Nous réalisons ces conditions par 
un enregistrement photographique de la courbe température-temps. On part 
d’une solution sursaturée ; par amorçage, la cristallisation produit une brusque 
variation de la température. Il suffit de tracer la tangente à l’origine (fig. 1). 
La variation de température causée par la cristallisation provoquée est propor- 
üonnelle à tg0 +1go; il en est de mème de la vitesse de cristallisation. 

Le montage que nous avons réalisé comporte une thermistance de 1 200 © 
à 25°, à coefficient de température élevé (— 3,6 % par degré), immergée dans 
la solution étudiée à température fixée (25° généralement) que contient un 
vase d’Arsonval à isolement Hmité. La thermistance fait partie d’un pont de 
Wheatstone équilibré. Le galvanomètre de ce pont, au voisinage de son amor- 
tissement critique, réagit par transmission lumineuse focalisée sur un papier 
sensible d’un tambour enregistreur. La sensibilité, variable à volonté, corres- 
pond au moins à une variation de o°o1 pour 2 mm de l’échelle. Il est commode 


1) A. Curéniex et M. Daviox, Comptes rendus, 232, 1951, p. 244. 
2) J. Amer. Chem. Soc., W1, 1925, p. 905. 
Disc. of the Far. Soc., 5, 1949, p. 119. 


7) 
PAC RIMMP APS EG OCDE. 
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d'exprimer la vitesse de cristallisation en millimètres de déplacement du spot 
par minute. Le temps est inscrit sur la courbe. Lit | 
Toutes précautions sont prises pour éviter la cristallisation spontanée. Le 
montage comporte deux thermostats. | 
La méthode nous a déjà fourni toute une série d'observations reproductibles 
sur divers sels en solution aqueuse, CIK et CINa notamment. 


rg.8 + tgæ 
mm./min t98+1tg 
mm/min. x calculés : 
© Sursat.2° Tamis 200/230 Agil.370t/min. pour ÿ= ax 


@) & 22 2 90120 VI SsOUN 0 O expérience 
OMC: 90/1201 370 7 


100 + 50} 
C2 0 REC C7 120 070 / 


l ox 
(e/ 
[e) 
(e) 
o 2 
7 ñ # mg-germes ; SE à Sursat.Cen degrés) 
0 100 200 300 400 f 4£ 22 
Fig.2 ë 4 Fig.3 


En particulier, les facteurs qui influent sur la vitesse de cristallisation ont 
été repérés. [l est établi que la diffusion a un rôle prépondérant; on n’observe 
aucune variation de + au delà d’une vitesse de 350 t/mn avec l'agitation utilisée, 
et un nombre de germes suffisants. La forme de lPagitateur à été choisie de 
manière à assurer une diffusion parfaite. 

Par ailleurs, la vitesse de cristallisation est proportionnelle à la surface totale 
des germes, fonction du nombre des germes et de leur granulation (fig. 2). 

Enfin, la vitesse de cristallisation est proportionnelle au carré de la sursatu- 
ralion, qui est exprimée en degrés (fig. 3). 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Sur une synthèse de l’ester butènediol-2.3 dioique. 
Note de MM. Hexry Gaurr et Erras Erxik, transmise par M. Marcel Delépine. 


L'objet de cette Note est d'exposer les premiers résultats de nos recherches 
sur la préparation et le comportement chimique de l’ester butènediol-2.3 
dioïque dont le seul mode d’obtention décrit Jusqu'à présent consiste à esté- 
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rifier l’acide correspondant obtenu lui-même, avec de faibles rendements, par 
déshydrogénation de l’acide tartrique (‘). 

La méthode à laquelle nous nous sommes arrêtés repose, dans sa première 
phase, sur la condensation de l’ester oxalique avec l’ester acétylglycolique en 
présence d’éthylate de sodium sec, en suspension dans l’éther. Le produit prin- 
cipal de cette condensation est, non pas l’ester oxalacétylglycolique (D) attendu, 
mais l’ester butènediol-2.3 dioïque (IT), ce qui implique une désacétylation au 
cours même de la réaction, ou bien du traitement qui Pa suivie : réaction de 
scission dont nous nous réservons de préciser le mécanisme dans une com- 
munication prochaine : 


HO (ou Na—OC,H;) 


OTCECOCHLCOOCH SN OSEO CHOHLCOOCE 
| | 
OC, H; OCR 
(D) 4 


HO OH 
| | 
O—C—C—C—COOCH; 
| 
OC: H; 
(1) 


Voici le mode opératoire que nous avons suivi : on prépare de l’éthylate de 
sodium sec (1 mol), qu’on met en suspension dans 1 1 d’éther absolu. On y 
ajoute l’éther oxalique (146 g) par petites fractions. Après dissolution de 
l’éthylate, on introduit l’ester acétylglycolique (146 g) goutte à goutte et laisse 
reposer 24 h. On traite ensuite le mélange obtenu par l'acide chlorhydrique à 
50 %. La couche éthérée est lavée à l’eau froide, séchée et l’éther évaporé. Le 
résidu de l’évaporation est distillé sous vide de 1 mm/Mg au bain-marie, pour 
éliminer les esters qui n’ont pas réagi et les produits secondaires de la réaction. 

Il reste dans le ballon un liquide sirupeux, jaune, qui se prend en masse 
cristalline par refroidissement (poids : 85 g). 

Le produit cristallisé, blanc, séché sur plaque poreuse, fond à 93-95°. 

La solution alcoolique alcalinisée donne avec le chlorure ferrique une 
coloration bleu-vert fugace et virant à l’orangé après quelques instants. 

En milieu acide, la coloration rouge obtenue est rouge-violet. Un cristal, ou 
quelques gouttes d’une solution aqueuse diluée, du produit réduisent, à froid, 
le nitrate d'argent ammoniacal. 

Ces constatations et les résultats de Panalyse (dosage C, H et P.M.) per- 


(1) FenrTow, J. Chem. Soc. London, 65, p. go7 et 87, p. Sr. 
C. R., 1954, 2° Semestre. (T. 239, N° 14.) 56 
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mettent de lui attribuer la formule C,H,,0, et la constitution d’un ester 
butène-diol dioique. 

En fait, il s’agit d’un mélange, analogue à celui signalé par Fenton, des deux 
isomères stéréochimiques de l’ester butène-diol dioïque (forme maléique et 
fumarique) et de la forme céto-alcool : 


HO ON 
Net: 
Lu 
C,:H,0C0.CO0.CHOH.COOCH; C:H;,0.C0:CG=C.0C0 OG:H; 
forme oxalglycolique forme ènediol 
OH Of OH COOEL 
| | | 
CC ou CE 
ER | | 
EtOOC COOEt COOEt OH 


Nous poursuivons nos recherches en vue de séparer à létat pur les consti- 
tuants du mélange et d’en étudier le comportement chimique, entre autres les 
réactions d’hydrolyse et de condensation. 


GÉOLOGIE. — Aquitanien et Burdigalien. Note de MM. Micuez ViGNEAUx, 
Anpré Maexe, M'° Mauricerre Veizcox et M. Jrax Moyes, présentée 


par M. Pierre Pruvost. 


La création des étages Aquitanien et Burdigalien remonte respectivement 
à 1898 (Mayer) et 1892 (Depéret) et leurs auteurs prirent pour les représenter 
des gisements situés dans les environs de Bordeaux. Depuis ces dates, au fur 
et à mesure de l’avancement des recherches géologiques en Aquitaine, de 
nombreux affleurements ont été décrits se révélant pour la plupart d’une 
extrême richesse en fossiles. Cependant, malgré la grande variété des faunes 
rencontrées, 1] apparaissait rapidement que les deux étages, tels qu’ils étaient 
définis, étaient stratigraphiquement très voisins et certains niveaux où la diffé- 
renciation des faunes s’avérait impossible étaient alors dénommés « faluns 
mixtes ». Aujourd’hui, l'étude approfondie des terrains miocènes traversés 
lors du fonçage de puits profonds en divers points des Landes de Gascogne, 
nous amène à reconsidérer les caractères propres de chacune de ces deux cou- 
pures, afin d’en mieux préciser la valeur et les limites. 

Les faluns qui ont servi de type à l’Aquitanien et au Burdigalien, comme 
tous les affleurements observés par la suite, sont représentés par des sédiments 
détritiques, témoins d’un dépôt au voisinage plus ou moins immédiat de la 
limite d'extension des eaux marines, avec par endroits un caractère récifal 
bien marqué (Saucats). De petites variations s'inscrivent seulement dans la 
faune quand, par exemple pour l'Aquitanien, on compare les gisements côtiers 


SN NUS LE 


SÉANCE DU 4 OCTOBRE 1954. S19 


de Villandraut à ceux quelque peu plus profonds de La Brède, ou, pour le 
Burdigalien, les couches littorales de Cestas à celles nettement moins côtières 
de Léognan. D’une manière générale l’Aquitanien garde un caractère laguno- 
saumâtre avec sédiments souvent hétérogènes. Le Burdigalien, plus homogène, 
présente un type marin plus accusé (il n’y a plus d’intercalations lagunaires). 

Dès qu’on s'éloigne de la limite supposée de la transgression du début du 
Miocène, en direction de l'Ouest, la sédimentation change et tend à lPunifor- 
mité. Au dessus des couches marines oligocènes (Stampien) se situe une masse 
assez puissante de sables fossilifères à grain moyen, légèrement argileux, de 
couleur gris-verdätre (grande richesse en glauconie). Cette formation 
renferme quelques épisodes plus argileux, d'épaisseur variable et se poursuit 
jusqu'aux couches de l'Helvétien, dont elle se différencie facilement (couches 
grésocalcaires). La faune de cet ensemble compris entre le Stampien et 
l’Helvétien est riche en Bryozoaires, Foraminifères et Ostracodes et renferme 
encore quelques petits Mollusques. La séparation en Aquitanien et Burdiga- 
lien yest impossible, l’ensemble de la faune ne présentant pas de modifications 
notables de bas en haut de cette masse sédimentaire, à laquelle nous donnons 
le nom de « couches vertes du Miocène ». Nous avons pu l’observer toujours 
avec le même faciès dans de nombreux forages : Lacanau, Le Porge, Arès, 
Biganos, Arcachon-Abatilles, Le Barp, Labouheyre, Morcenx, etc. La faune, 
grâce aux nombreuses corrélations effectuées entre coupes profondes, permet 
de rattacher ces « couches vertes » au Burdigalien. En effet certains forages 
(Salles-Lavignolle, Saint-Magne) situés dans des zones, en quelque sorte 
intermédiaires, ont traversé des terrains à faune particulière, renfermant à la 
fois des espèces connues dans les gisements littoraux classiques et des formes 
plus spécialement développées dans les dépôts résultant d’une sédimentation 
au large des côtes. 

Il ressort de ces observations que, si la séparation en Aquitanien et Burdi- 
galien est possible à la limite de l’extension marine miocène, en particulier 
dans la zône où furent pris, à l’époque, les types des deux étages, elle ne peut 
être envisagée dès que l’on s'éloigne de l’ancien rivage. Nous en arrivons ainsi 
à considérer l’Aquitanien et le Burdigalien tels qu'ils ont été définis, non 
comme deux étages distincts, mais comme deux stades particuliers de type 
littoral d’un même étage. 

La paléogéographie du début du Miocène peut se résumer ainsi : 

a. Une première transgression dépose à la limite de son extension, des grès 
calcaires (grès de Bazas) et des sables coquilliers (falun de Noaillan- 
La Saubotte). Cette transgression est «hésitante »; la ligne de rivage est 
essentiellement instable et les couches marines franches sont peu puissantes; 
leur développement est constamment contrarié par des intercalations laguno- 
lacustres (couches de Villandraut-Gramachot). L'ensemble de ces dépôts 
constitue l’Aquitanien. Pendant la formation de ces niveaux, la zone néritique 
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profonde est le siège d’une sédimentation argilo-sableuse de faciès différent, 
sans aucune intercalation lagunaire ou lacustre (couches vertes). 

b. Ce dernier type de dépôt se poursuit pendant la seconde phase et tend à 
se généraliser. Le fond du bassin d'Aquitaine subit un relèvement vers l'Est et 
de nombreux retraits de la mer peuvent s’observer par rapport à la transgres- 
sion primitive. En bordure se constituent les formations sablo-calcaires ou 
sablo-argileuses (faluns de Saucats, Cestas, Léognan) du Burdigalien. 

En résumé, le début du Miocène est marqué par une sédimentation présen- 
tant deux faciès différents dans la zone côtière et un uniforme dans la zone 
profonde. Nous somme donc en présence d’un seul étage, pour lequel nous 
proposons le terme Girondien (de Gironde, département où se rencontre Île 
plus grand nombre de gisements de cette formation). Cet étage se subdivisant 
en deux sous-étages : l'Aquitanien et le Burdigalien, définis par deux ensembles 
de type littoral et qui correspondent, le premier à la phase transgressive ini- 
tiale maximum, avec ligne de rivage oscillante; la seconde à létablissement 
d’un régime marin plus stable, mais dans une aire plus restreinte. 


HYDROGRAPHIE FLUVIALE. — Sur les déplacements transversaux des eaux 
très turbides dans l'estuaire de la Loire en période d’étiage. Note (te) 


de M. Léororn Berruois, présentée par M. Donatien Cot. 


Le déplacement alternatif du bouchon vaseux dans le sens aval-amont est accom- 
pagné d’une pulsation transversale des eaux turbides à laquelle il faut attribuer le rôle 
le plus important dans l’envasement des rives du fleuve. 


Des observations ont été faites en juin 1953 pour contrôler et compléter 
celles de juillet-août 1952 (1953). Les conditions océaniques et fluviales étaient 
les suivantes : 

Coefficients de marée : 53-82. Débit fluvial : 240-250 m’/sec. 

La sédimentation a été étudiée suivant des coupes transversales au fleuve 
situées aux points suivants : 


Salinité 
Distance (km) Longueur dans le chenal 
à Saint Nazaire de la en g/1000cm# 
—— ie A ——< transversale —“m— - — 
Date. Lieu. aval. amont. (Km). maximum. minimum, 
JAP. Bonne Anse 6,500 - ON TDO DL 00 22 r00: 
Ni rs p 
CLOWN CO et St Nazaire — — 1,400 2ON TO 10,09 
IT, RS AN PERS Arceau - 7,600 2,100 19,99 0,82 
12 4 DE EURE Grand Carnet = 18,200 0,700 5,40 0,06 
9 + . ; 
TO} RARE Cordemais : 32,600 0,400 0,79 0,06 


(*) Séance du 27 septembre 1954. 
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. Chaque transversale comprenait trois à cinq postes d'observation suivant sa 
longueur. L'un des postes était toujours placé dans le chenal navigable du 
fleuve. 

770 mesures de turbidité des eaux ont été faites, de mètre en mètre, de la 
surface au fond, à l’aide d’un néphélomètre. 

Les vitesses de courant ont été mesurées aux mêmes points à l’aide de 
moulinets Woltman. 

Enfin, 162 prélèvements d’eau ont été faits pour la détermination de la 
salinité et le contrôle du néphélomètre. 

Ces diverses mesures, faites à chaque poste, ont été répétées toutes les deux 
heures de 5 h à 18 h T. U. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

1° Dans les transversales de Bonne Anse, Saint-Nazaire, Arceau, Grand 
Carnet qui se trouvent situées soit aux environs du maximum de turbidité du 
bouchon vaseux (Grand Carnet) soit dans sa partie aval, on observe : 

a. Une augmentation de la turbidité des eaux lorsque la salinité diminue 
pendant le jusant. 

b. Le maximum de turbidité a lieu en fin de jusant, ce qui confirme nos 
précédentes observations (1953). 

2° Dans la transversale de Cordemais qui se trouvait, au moment des obser- 
vations, aux environs de la limite amont du bouchon vaseux lorsque celui-ci 
était à son maximum d'extension vers l’aval, on observe : 

a. Au début du jusant, une augmentation de la turbidité due aux apports 
d’amont mais, principalement, aux apports latéraux. Ceux-ci se produisent 
par remise en suspension des sédiments fraîchement déposés ou en cours de 
dépôt dans la zône riveraine. 

b. Lorsque les zones riveraines sont exondées en cours de Jusant, les apports 
latéraux cessent et la turbidité devient très faible. 

c. Le maximum de turbidité dans le chenal a lieu vers la fin de la période de 
flot, c’est-à-dire lorsque le bouchon vaseux est à son maximum d’extension 
vers l’amont. 

3° Dans les transversales de Saint-Nazaire, Arceau, Grand Carnet, Corde- 
mais, on observe, en flot, un refoulement très important des eaux turbides vers 
les rives du fleuve. On peut en suivre toutes les étapes sur les coupes trans- 
versales successives où le maximum de turbidité se déplace du chenal vers les 
rives à mesure de la montée du flot. 

La remise en suspension des sédiments en cours de dépôt dans les zones 
riveraines, avec retour vers le chenal, a été nettement observée dans les trans- 
versales de Saint-Nazaire, Grand Carnet et Cordemais. La combinaison de ces 
deux déplacements engendre un mouvement de pulsation des eaux très turbides 
qui sont alternativement repoussées vers les rives puis ramenées vers le chenal 
après avoir abandonné une partie de leurs sédiments dans la zone latérale. 
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Ainsi, le «bouchon vaseux » (Glangeaud, 1938) (") est le siège de deux mou- 
vements, l’un longitudinal de sens aval-amont et l’autre transversal. Ce phéno- 
mène explique l’envasement particulièrement important des zones riveraines 
dans l'estuaire de la Loire, la rapidité des envasements en arrière des épis 
(région de Donges-Saint-Nazaire) et l’envasement du port de Saint-Nazaire (24 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Structure chimique et activité phytocide des acides 
organiques ou de leurs dérivés dont la molécule contient, dans une chaïne 
aliphatique aboutissant à la fonction acide, au moins un groupement électro- 


négatif. Note de M. Pierre Porexanr, présentée par M. Raoul Combes. 


Étude montrant que, sur dicotylédone, les acides et leurs sels possédant un halogène 
où un autre groupement électronégatif en & du carboxyle, sont phytocides, tandis que 
les alkyl-esters sont inactifs. Sur graminée, certains acides mono et polyhalogénés sont 
phytocides. 


Nous avons étudié depuis 1991 qu’elle était Pinfluence, sur l'activité phyto- 
cide, de l'introduction d’un ou de plusieurs halogènes ou autres groupements 
électronégaufs dans la série des carbures d’une part, puis dans celle des acides 
organiques, lorsque la substitution est effectuée dans la chaîne aliphatique 
portant le carboxyle. 

Tous les essais ont été réalisés en serre maintenue à la température 
de + 17,5°C + 2,5 et à l'humidité relative de 85 % 5, sur des plantules de 
Rutabaga (Brassica Napocampestris D. C., stade deux feuilles primordiales, 
hauteur 5-Gcm) et des plantules de blé (Triicum vulgare L., variété 
Vilmorin 27, stade une feuille développée, hauteur 6-8cm), cultivées en 
mélange dans des terrines de 625 cm?. Le traitement des plantules a été effectué 
sous forme d’une pulvérisation très fine des dilutions (solutions ou émulsions) 
des substances à essayer (dans une gamme de concentration en progression 
géométrique de raison 1/2) au moyen d’un atomiseur à réservoir de verre dont 
la pression d’air était réglée à 800 g/em?, et à raison de 10 cm* par terrine. 

Pour chacune des dilutions le même traitement a été appliqué à quatre 
terrines. Les produits hydrosolubles ont été essayés tels quels en solution dans 
l’eau bidistillée; les produits ne pouvant pas être employés en solution 
aqueuse ont été mis en émulsion (emploi de la cyclohexanone ou de l’acétate 
de benzyle comme solvants et d’un émulsifiant non-ionique, tous dépourvus 
d'activité phytotoxique aux concentrations les plus fortes essayées ). 


L'activité des produits sur Rutabaga a été estimée en précisant à la fois, la 


(1) L. GraxGeaun, Bull. Soc. Géol. Fr., 8, 1938, fase. 7-8. 
(*) L. Berrnois et M. Barrier, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1084. 
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concentration phytotoxique la plus élevée et la concentration phytocide la plus 
faible, Nous avons noté également la phytotoxicité de contact éventuelle sur 
le blé. 

Les résultats sont indiqués en parties par million (p. p. m.); la concen- 
tration la plus élevée essayée a été de {0 000 p. p. m. 

A titre d’exemple, le dinitro-2.{-phénate d’ammonium, herbicide de contact 
classique, détruit les plantules de Rutabaga à une concentration située 
entre 312,5 et 625 p. p. m. sans endommager le blé. 

1° Les substances suivantes ne possèdent aucune activité phytotoxique sur 
plantules de Rutabaga et de Blé jusqu’à la concentration la plus forte essayée 
de 40 000 p. p. m. 

a. Série des carbures halogénés : les mono, bromo-éthane, iodoéthane, 
chloro-1-propane, bromo-1-propane, iodo-1-propane. 

b. Acides organiques, sels et esters de la série aliphatique : l'acide acétique, 
les acétates d’éthyle, de »-butyle, d’isoamyle, de benzyle, les acides heptylique, 
undécylique et oléique. (L’acide undécylénique par exception est phytocide 
sur Rutabaga entre 10 000 et 20 000 p. p. m. et phytotoxique sur blé à la dose 
de 2 500 p. p. m. Nous reverrons, dans d’autres notes, l'influence de la double 
liaison.) 

c. Acides organiques, sels et esters de la série aliphatique possédant un 
halogène non situé en x du carboxyle : les bromo-3-propionates de potassium 
et de butyle, l'acide chloro-4-butyrique et son ester éthylique, l’acide dibromo- 
9-10-stéarique. 

2° Groupe des acides organiques, sels et esters, possédant un ou plusieurs 
halogènes ou un autre groupement électronégatif situé en & du carboxyle : 

a. Substances phytocides sur Rutabaga : acides monochloracétique et 
monobromacétique (1250-2500 p.p.m.); monochloracétates de sodium 
et d’ammonium, monobromacétate de potassium (2 500-5 000 p. p. m.); 
acides mucochlorique (HOOC—CHCI-CHO) et monobromomalonique 
(HOOC-CHBr-CO OH), bromo-2-propionate de potassium (5 000-10 000 
p. p. m.); acide cyanacétique (10 000-20 000 p.p. m.). l'acide phényl-4-bro- 
macétique à 2500 et 000 p.p.m. ne détermine plus les phénomènes mor- 


phologiques manifestés par l’acide phénylacétique, mais occasionne sur les 
plantules de Rutabaga des nécroses localisées. 

b. Substances ne présentant aucune activité jusqu’à 40000 p. p. m.: 
dichloracétate de sodium, acide trichloracétique et son sel de sodium, 
monochloracétates de »#-butyle et de »-octyle, bromo-2-propionate de butyle 
et bromo-2-isobutyrate d’éthyle. 

Toutes les substances mentionnées en 1° et 2° sont dépourvues d’activité 
phytocide directe par contact sur les plantules de blé. Cependant lPacide 
trichloracétique, son sel de sodium, des monohalo-2-propionates et monohalo- 
3-propionates de sodium et de butyle, seuls ou en mélanges, les chloromalonates 
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de sodium et de butyle détruisent la graminée après un jaunissement progressif 
des plantules. 

Certains acides organiques ou leurs dérivés contenant au moins un groupe- 
ment électronégatif dans une chaîne aliphatique et en « du carboxyle sont 
phytocides de contact sur plantules de Rutabaga. Cependant, suivant le 
nombre d'halogènes substitués, les propriétés phytotoxiques peuvent être très 
modifiées (cas des chloracétates) et les alkyl-esters essayés ont tous été 
dépourvus d’activité sur Rutabaga. Certains acides organiques, leurs sels et 
esters possédant au moins un halogène situé ou non en x du carboxyle, pos- 
sèdent une activité phytocide sur la graminée. 

Les résultats préliminaires obtenus sur cette classe de substances mettent en 
évidence une activité phytocide, soit générale sur dicotylédones et monocoty- 
lédones, soit élective vis-à-vis de l’un ou l’autre de ces deux groupes de 
phanérogames. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Jsolement de cinq galactosides du saccharose 


à partir des racines de Boutllon-blanc (Verbascum Thapsiforme Schrad) 
Note de MM. Hexr: Herissey, Pauz FLeury, Arr WicksrRoM, 
Jean-Émire Courtois et Pauz Le Dizer, transmise par 
M. Maurice Javillier. 


Les racines de Verbascum Thapsiforme Schrad ont été récoltées à la fin de la 
première année de végétation. L’extraction par l’éthanol à chaud permet de 
séparer un mélange hétérogène de polyholosides : les tentatives de fractionne- 
ment par l’éthanol ou le méthanol, à différents titres, se sont révélées infruc- 
tueuses. La solution du mélange de polyholosides a été adsorbée sur une colonne 
de poudre de cellulose; l’élution par le solvant : isopentanol, 3 vol; pyridine, 
7 vol; eau distillée, 4 vol permet de séparer successivement cinq fractions 
différentes qui se sont montrées homogènes par chromatographie sur papier. 

Le premier corps isolé migre sur papier comme un échantillon témoin de 
stachyose (digalactosidosaccharose), les-deux échantillons possèdent, par 
ailleurs, le même point de fusion et le même pouvoir rotatoire. À notre 
connaissance, le stachyose largement distribué dans les végétaux n'avait pas 
encore été isolé du Verbascum Thapsiforme. 

Les quatre autres polyholosides blancs et amorphes ont été hydrolysés par 
chauffage de 3h à 100° en milieu sulfurique dilué. La chromatographie sur 
papier à permis de caractériser dans les divers bydrolysats, le glucose, le 
galactose et Le fructose; nous n’avons pu y déceler d’autres oses. 

Les bandes du chromatogramme correspondant au glucose et au galactose 
sont découpées, éluées et les aldohexoses dosés par l’acide periodique. 

Après hydrolyse partielle de 4o mn à 100° en milieu sulfurique, les polyvho- 
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losides sont dédoublés en fructose et polygalactosidoglucoses, le fructose est 
séparé par chromatographie sur papier, élué et déterminé selon la microméthode 
ne 1} 2 
de Nelson-Somogyi (‘), (?). 
Nous avons obtenu les résultats suivants qui indiquent que les corps isolés 
sont des galactosides du saccharose : 


Trigalactosido-  Tétragalactosido- Pentagalactosido- Hexagalactosido- 


saccharose. saccharose. saccharose. saccharose. 
[æ n° en solution aqueuse, 
(moyenne d’échantillons 
distincts desséchés)..... + 148°0 + 16193 + 169°1 + 168°7 
Rapport moléculaire 
valactose 
o à / w 
entr h ele ol e eye 9 a) 
elucose FL Due PE Fin 
Molécules de fructose par 
molécule de polyholoside. 0,91 0,91 0,96 0,98 


Le trigalactosidosaccharose est identifiable au verbascose isolé de l’espèce 
voisine, Verbascum Thapsus L., par Em. Bourquelot et M. Bridel (*), léchan- 
üllon décrit par ces auteurs parait avoir été souillé par les autres galactosides 
du saccharose associés dans la plante. Le tétragalactosidosaccharose est vrai- 
semblablement identique à l’ajugose isolé par S. Murakami de l’Ajuga nippo- 
nensis (*). À notre connaissance, les penta et hexagalactosidosaccharoses 
n'avaient pas encore été décrits. 

Les quantités d'acide periodique réduit et d’acide formique libéré au cours 
de l’oxydation periodique tendent à indiquer que les cinq galactosides isolés 
présentent la structure suivante où tous les aldohexoses sont réunis par des 
liaisons 1.6 : [1.6-galactopyrannose |”- 1.6-glucopyrannose-r .2-fructofuran- 
nose, où n — 2 à 6. Après hydrolyse partielle par l’a-galactosidase des graines de 
café chacun des galactosides a permis de caractériser par chromatographie sur 
papier son « homologue » inférieur : stachyose à partir du verbascose, verbas- 
cose à partir du tétragalactosidosaccharose, etc. Comme, par ailleurs, lhydro- 
lyse acide partielle avait bibéré la totalité du fructose, situé de ce fait à l’extré- 
mité de la chaîne, nous pouvons conclure de Pensemble de ces résultats que les 
racines de Verbascum Thapsiforme renferment une série de galactosides du 
saccharose homologues. 


(1) N. Nerson, J. Biol. Chem., 153; 1944, p. 375. 
(2) M. Somoaxr, J. Biol. Chem., 195, 1952, p. 19. 
(3) TJ. pharm. et chim., 7° série, 2, 1910, p. 487. 
(*) Acta Phytochimica, 12, 19471, p. 97. 
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AGRONOMIE. — Au sujet des anomalies pigmentaires et morphologiques chez le 
Vitis vinifera L. Note de M. Prerre-Marcez Durquéry, présentée par 
M. René Souèges. 


Le ae ; #è 

La Note présente les résultats numériques observés dans 147 descendances prove 
nant d’autofécondations : résultats pour chaque cépage et pour chaque plante mère, 
Il existerait un « facteur » susceptible d’influencer l'apparition de la mosaïque. 


Dernièrement (!), nous indiquions la présence d’une mosaïque cotylédo- 
naire sur certaines plantules. Dans la Note présente, nous rapportons les 
résultats numériques obtenus dans les descendances provenant d’autofé- 
condation : résultats globaux pour chaque cépage, résultats élémentaires pour 
chaque descendance et leur variation annuelle. 

Les résultats globaux sont rapportés dans le tableau T : 


TaBLeau [. 


Effectifs observés dans la descendance. 


— " — 


Nombre Nombre 
de plantes de plantes 
à cotylédons à cotylédons 
Cépage. verts. mosaïqués. ee 12 

GOUTTE 29 177 0,018 70 , 9 
Duras" 170 64 0,304 320 ,0D 
Merlauaibere 12 II 0,90 0,48 
Mernlauer eue 4 785 I O1 173,25 <0,00 
Muscadelle.... 102 JÙ 0,022 720,9 
Petit Verdau.…. 4 476 1 177 52,65 <0 ,000 
Gros Verdau…. 2 à 0,010 0,92 
Camaralet.. 31 1 0,44 Lo, 50 


Considérons le rapport théorique simple r — 1/3 = nombre de plantes à coty- 
lédons mosaïqués/nombre de plantes à cotylédons verts où 8 — 0,25 —nombre 
de plantes à cotylédons mosaïqués/nombre total de plantes obtenues. L'étude 
comparative, à l’aide du critérium de Pearson, des chiffres observés et des 
chiffres calculés conduit aux y? et P ci-dessus. D’après ces résultats, il est 
probable que les écarts enregistrés entre les effectifs observés et calculés pour 
les cépages Cot, Duras, Merlau b., Muscadelle, gros Verdau, Camaralet, 
soient le fait du hasard. Il est peu probable, par contre, que le hasard soit à 
l’origine des écarts existant chez le Merlau r. et le petit Verdau. 

Les résultats élémentaires, indiqués en pourcentage p (rapport du nombre des 
plantules à mosaique cotylédonaire au nombre des plantules obtenues) sont 


— 


(1) P.-M. Durquéry, Comptes rendus, 239, 1054, P-+ 293. 
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groupés en classes. Les valeurs limites supérieures de chaque classe entrent 
dans les classes immédiatement inférieures à ces valeurs. Le tableau IT donne 
la distribution observée : 


TaBLreau II. 


Points Nombre de Points Nombre de 
Classe de p. médians. descendances. Classe de p. médians. descendances. 
DD REA A D) 8 DO eee 29,5 on 
DÉTOUR 739 14) DD 00 M6 APCE A) 20 
TO 00 MR OS DE) 29 2000 M Mimi 92,0 14 
HS ONE Ce EE: rss 29 He LUÉ  PTUS 370 2 


Cette distribution observée (A) est caractérisée par une moyenne m — 18,05 
et un écart-type s— 8,45. L’ajustement de (A) à la courbe (A')ayantmets 
abs valeurs typiques ane une probabilité P —o,66 correspondant à 
1*—= 1,93, valeur du critérium de Pearson. Les valeurs p peuvent pour 
l’ensemble de la population de Vis vinifera envisagée être divisées en deux 


_- courbe observée 


--courbe théorique 


Sa9uanba)], 


30 Le 


à ‘pourcentages 
10 20 30 40 


Rire 


groupes : (B) : 28% des valeurs p présentent un écart avec 8 — 0,25 qui n’est 
probablement pas dû au hasard. (B) est constituée des valeurs de p provenant 
de 45% et 23% des descendancés de Merlaur. et de petit Verdau. (GC) : 792% 
des valeurs p présentent un écart avec 8 — 0,29 Hu est rm dû au 
hasard. Ces résultats proviennent du calcul du 7°? pour chacune des 144 des- 
cendances étudiées. Ces deux distributions observées ont des valeurs Dr Le 
dont les Éd er respectives sont : pour (B), moyenne (M; )=8,9, écart-type 
CAP CEROuPAICO Moyenne ONE) 00, M 'eCartetypes (53) 0600: 
és nt A de (Bet (C) aux courbes normales nes (Bert ) 
donne pour (B}:y°= 0, 105 —P © 0,95; pour (CG): y°=3,84 — P:Æo, 

Il est donc probable que les différences entre les courbes (B) et (B') (©) 
et (C') soient dues au hasard. Il est cependant plus probable que le and 
réalise différences existant entre les courbes (A) et (A') que celles existant 
entre (B) et (B'}), (C) et (C') 
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Les résultats élémentaires varient d’une “année à l’autre. — L'étude des des- 
cendances en autofécondation de 13 plantes mères de Merlau r. et de petit 
Verdau en 1953 el 1994 nous à donné, en 1953 : une distribution de p de 
moyenne Nr — 22,90 et d'écart-type = 6,2;en 1994 : une distribution de p 
de moyenne M,— 12, 88 et NÉE LYpe ss — 7 40: La comparaison de ces 
moyennes aboutit à L.— 7,13, 1 —3, 46. Il est donc probable que la différence 
existant entre la movenne des p en 1953 et 1054 n’est pas due au hasard. Il est 
remarquable de noter qu’en 1994 les p de 12 descendances sur 13 aient des 


valeurs inférieures à celles de 1953. 

En conclusion, pour la population de Vitis vinifera étudiée en autofécondation 
et dans Pétat actuel de nos travaux, il y a tout lieu de penser que la courbe 
normale (A’) donne la représentation la plus exacte de la distribution des 
pourcentages de plantules à mosaïque cotylédonaire; un « facteur » variable 
d’une année à l’autre est susceptible d’influencer le pourcentage d'apparition 
de la mosaïque dès le stade cotylédonaire. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Emplacement et connexions des cellules neuro- 
sécrétrices chez quelques Diplopodes. Note de M. Marre Gage, 
présentée par M. Louis Fage. 


Mise en évidence, chez huit espèces de Diplopodes, de cellules neurosécrétrices 
dont les péricaryones sont situés au voisinage des globuli des corpora pedunculata ; 
le produit de sécrétion chemine par voie axonale jusqu’à une formation glandulaire 
latérocérébrale, entre les cellules de laquelle il s’accumule. 


Nos connaissances sur les centres nerveux céphaliques des Diplopodes sont 
très sommaires. Saint-Rémy (!) étudie l’architectonie des centres nerveux 
chez Julus et chez Glomeris, Holmgren (?) décrit la structure des ganglions 
cérébroïdes chez fulus; en ce qui concerne les autres Diplopodes, seule la 
morphologie externe des ganglions cérébroïdes est connue dans ses grandes 
lignes (*), (*), (°). Il y avait donc lieu d'appliquer les méthodes histologiques 
modernes et en particulier les techniques de mise en évidence élective du 
produit de neurosécrétion à l’étude des ganglions cérébroïdes des Diplopodes. 

La recherche des cellules neurosécrétrices protocérébrales a donné des 
résultats positifs chez les huit espèces de Diplopodes que j'ai étudiées à ce 
point de vue (Glomeris marginata Vill., Polydesmus complanatus L., Polydes- 


) Thèse Doct. Sciences, Paris, 1887. 

) Kungl. Svenska Vetenskapsakud. Hdl., 56, 1016, D: ne 

*) G. Arras, Diplopoda. Kükenthals Hdbch. Zool., 4, 1026, P: 29. 

) B. HaxsrRôm, Vergleichende Anatomie des Ne der wirbellosen Tiere, 
Berlin, 1928, 628 pages. 

*) K. W. Vernorrr, Diplopoda. Bronns KT. Ord. Tiérréichs, 5,11, 2,039; piro7st 
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mus helveticus Latz., Chordeuma silvestre Koch, Blaniulus guttulatus Bosc., lulus 
albipes Koch, Julus londinensis Leach, Julus albolineatus Leach). 

Il s’agit, chez toutes ces espèces, d'éléments dont la taille correspond à celle 
des neurones plasmochromes. Grossiérement piriformes, les cellules neuro- 
sécrétrices sont pourvues de noyaux régulièrement arrondis sur coupes, à 
chromatine clairsemée et à nucléoles volumineux et homogènes. Le cytoplasme 
des cellules neurosécrétrices contient moins de ribonucléines pyroninophiles 
que celui des neurones caryochromes ordinaires et l’on y trouve un produit de 
sécrétion dont les affinités tinctoriales sont les mêmes que celles des produits 
de neurosécrétion connus chez les autres Arthropodes. En effet, ce produit se 
colore fortement par l’éosine, par la fuchsine acide, anilinée ou non, par l’azo- 
carmin et par l’hématoxyline au fer. Il prend énergiquement l’hématoxyline 
chromique de la méthode de Gomori et la fuchsine-paraldéhyde. La réaction 
de Hotchkiss-Mc Manus y révèle un glucide différent du glycogène. 

Les cellules neurosécrétrices forment deux groupes, situés médialement par 
rapport au globulus IT, qui a été identifié par Holmgren (?) chez Zulus et dont 
J'ai pu vérifier la présence chez toutes les autres espèces mentionnées ci-dessus. 
Les axones se dirigent dans le sens médial et ventral, se rapprochent de la 
ligne médiane, puis décrivent une courbe à concavité latérodorsale et quittent 
les ganglions cérébroïdes à la limite du protocérébron et du deutocérébron. 
Leur trajet est marqué par des grains et des chapelets du produit de neuro- 
sécrétion; celui-c1 s’accumule surtout dans les coudes que dessinent les fibres 
nerveuses là où elles changent de direction. 

Le trajet extraganglionnaire du nerf ainsi formé est variable suivant les 
espèces. Chez Glomeris marginata, les fibres s’accolent à la face ventrale du 
nerf de l'organe de Tômôsvary et l’accompagnent dans la moitié médiale de 
son trajet, pour se rendre à une formation glandulaire, constituée de plu- 
sieurs digitations, qui divergent à partir du point d’arrivée du nerf. Chacune 
de ces digitations est formée de cellules assez petites, à noyau central et à 
cytoplasme plus ou moins riche en un produit phloxinophile après coloration 
par la méthode de Gomori; ce produit est, en outre, dépourvu d’affinité pour la 
fuschsine-paraldéhyde. Le produit de neurosécrétion, parvenu entre Îles 
cellules de l'organe en question, se colore par l’hématoxyline chromique et par 
la fuchsine-paraldéhyde, tout comme dans les péricaryones d’origine. Chez 
Polydesmus complanatus et chez Polydesmus heleeticus, la forme générale de cet 
organe est celle d’un fuseau, appendu à lPextrémité distale du nerf, qui se 
sépare de celui de l'organe de Tôomôsvary à la sortie des ganglions cérébroïdes. 
Les caractères histologiques des cellules sont les mêmes que chez Glomerts et l’on 
retrouve le produit de neurosécrétion le long des fibres et terminaisons inter- 
cellulaires. Chez Chordeuma sileestre, le trajet extra-ganglionnaire du nerf est 
presque transversal et l’organe glandulaire où il se termine revêt la forme d’une 
bande de cellules appliquées contre un amas important de cellules adipeuses. 
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Chez les /ulides enfin, les fibres neurosécrétrices quittent les ganglions céré- 
broïdes en arrière du nerf de l'organe frontal, qui remplace celui de organe 
de Tümôsvary des autres Diplopodes et se dirigent dans le sens latéral et aboral, 
vers un amas de cellules glandulaires situées au contact du corps adipeux. 

Les axones issus des cellules neurosécrétrices protocérébrales innervent 
donc, chez tous les Diplopodes examinés, un organe glandulaire, dont la forme 
pr ésente une certaine diversité suivant la position Sy stémalique, mais dont les 

caractères histologiques sont les mêmes dans tous les cas. En effet, l’organe en 

question est formé de cellules qui élaborent un produit acidophile, are 
du produit de neurosécrétion par son comportement à l'égard de certains 
colorants, en particulier de la fuchsine-paraldéhyde et de l’hématoxyline 
chromique de la méthode de Gomori. Le produit de neurosécrétion, qui 
parvient à l'organe en cheminant le long des axones, reste intercellulaire et 
conserve l’ensemble de ses affinités tinctoriales. 

Les Diplopodes étudiés sont ainsi doués d’une «voie neurosécrétrice » qui 
relie des péricaryones protocérébraux à une glande où s’accumule le produit 
de neurosécrétion, glande dont les cellules élaborent un produit de sécrétion 
propre. Îl y a lieu de rappeler qu’un système neurosécréteur de même type à 
été mis en évidence chez tous les autres Arthropodes qui ont été examinés au 
moyen de Lechniques suffisamment électives. 


CYTOLOGIE. — l'appareil acrosomique du spermatozoïde de Bélier. 
Note (*) de M. Roserr Orravanr (1), transmise par M. Pierre-P. Grassé. 


J. T. Randall et M. H. G. Friedlaender (1950) (?), après étude au micro- 
scope électronique, ont décrit sur la tête du spermatozoïde de Bélier une mem- 
brane, la galea capitis, recouvrant l’acrosome composé lui-même de deux 
parues. J. L. Hancock (1952) (*) prétend que les structures décrites par 
Randall et Friedlaender sont des artefacts dus à des changements post-mortem : 
pour cet auteur, il n'existe qu’un seul capuchon homogène, l’acrosome, enve- 
loppant l’extrémité antérieure de la tête du spermatozoide de Taureau. 


Devant ces interprétations contradictoires et par suite de limportance 
généralement accordée à l’acrosome dans la fécondation, nous avons cherché 
si l'étude de la formation de l'appareil acrosomique et son évolution au cours 
de la conservation du sperme éjaculé n’apportait pas des éléments d’infor- 
mation complémentaires. 


x 


Séance du 27 septembre 1954. 
1) Avec la collaboration technique de C. Esnault. 


) 
) 
) Exp. Cell. Res., À, 1049, pie 
È 


( 
( 
( 
(C}tEzp: Biol, 29, 192, p. 445. 
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C. Z. Leblond et Y. Clermont (1952) (*) ont pu mettre en évidence et suivre 
la formation de l’acrosome chez le Rat, la Souris, le Cobaye et le Hamster à 
l’aide de la réaction d’oxydation des mucopolysaccharides par lacide pério- 
dique (R. D. Hotchkiss, 1948) (°). L'utilisation de cette même technique 
nous à permis les observations suivantes. 


GP 


i$ 


b 


cc 


Granule proacrosomique = G.P. 
Où Granule acrosomique — GC. A. 
Gapuchon céphalique ECC. 


Lorsqu'une nouvelle génération de spermatides apparaît au cours du cycle 
de l’épithélium séminifère, Pidiozome, qui constitue l'appareil de Golgi de 
celles-ci, renferme deux à trois granules proacrosomiques (fig. 1 a). Au stade 
suivant ceux-ci fusionnent en un seul granule acrosomique qui est déposé sur 
le noyau ( fig. 1 b). Partant du granule acrosomique un capuchon, vraisem- 
blablement sécrété par celui-ci, se développe en s'appliquant sur la membrane 
nucléaire de la spermatide (fig. 1 cet 1 d). Puis, par suite de l'allongement et 
de l’aplatissement du noyau de la spermatide, le granule acrosomique prend 
la forme d’un coin allongé et s'étale sur le capuchon. On peut alors lui donner 
le nom d’acrosome. 

Ainsi le spermatozoïde libéré dans le tube séminifère possède un appareil 
acrosomique complexe constitué par l’acrosome résultant de l’étalement du 


(*) Amer. J. Anat., 90, 1952, p. 107. 


/ 


(5) Arch. Biochem., 16, 1948, p. 136. 
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granule acrosomique et par le capuchon céphalique sécrété par ce dernier. 
Nous ne pouvons donc suivre R. A. R. Gresson et I. Zlotnik (1945) (EDS 
lorsqu'ils prétendent que le capuchon céphalique se forme à partir de la 
vacuole archoplasmique, celle-ci n’existant pas, ou lorsqu'ils admettent une 
structure homogène de l’acrosome. 

Au contraire, nos résultats confirment pleinement ceux de Leblond 
et Clermont (1952) obtenus sur les Rongeurs. 

Sur les spermatozoïdes éjaculés, la coloration devient très faible. Elle reste 
cependant suffisante, pour qu'après fixation aux vapeurs d'acide osmique, on 
puisse mettre en évidence les constituants de l'appareil acrosomique que nous 
avons vu sur les spermatozoïdes testiculaires. En effet, avec ce fixateur, il se 
produit un gonflement de l’acrosome qui se colore uniformément, tandis que le 
capuchon céphalique reste étroitement appliqué à la tête du spermatozoïde. De 
plus, au cours de la conservation du sperme, a lieu une dissociation entre ces 
deux structures. Certains spermatozoïdes ont un acrosome ne se colorant que 
partiellement, d’autres ne possèdent que le capuchon céphalique, d’autres 
enfin ne présentent ni acrosome, ni capuchon céphalique (tableau). Des études 
effectuées sur les spermatozoïdes éjaculés du Taureau nous ont amené à des 
conclusions identiques. 


Durée Acrosome : + Acrosome : partiel Acrosome : O Acrosome : O 

de Capuchon : + Capuchon : + Capuchon : + Capuchon : O 
conservation. (De CA (22). (4). 
DH rer 90 9 0,7 0,3 
DA RE 60,5 23 8 8,5 


Ainsi, bien que l'examen des spermatozoïdes vivants au microscope à con- 
traste de phase montre que les objections de Hancock (1952) relatives au 
schéma complexe donné par Randall et Friedlander (1949) sont fondées, nous 
avons cependant établi que l'appareil acrosomique de Bélier présente une 
double structure : un capuchon céphalique surmonté d’un acrosome. 


RADIOBIOLOGIE. — Jn/luence de l’anesthésie potentialisée (Laborit) sur le taux 
de mortalité des cobayes irradiés. Note (*) de MM. Cnaries M. Gros et 
Jean Cousa, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


SL are J 
D’après Lacassagne () le refroidissement rend les souris nouveau-nées plus 
résistantes à l’irradiation par les rayons X. De même d’après Lamarque et 


(°)"=Proc. Soc. Roy. Edin., 62, p.137. 


/ 


(*) Séance du 12 juillet 1954. 
(1) Comptes rendus, 215, 1942, p. 231. 
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Ch. M. Gros (?) les œufs de Bornbyx mort supportent mieux l’irradiation aux 
rayons X s'ils sont préalablement refroidis. 

Il peut en être conclu que le ralentissement du processus physiologique 
(obtenu en l’occurrence par le froid (*) augmente la résistance de l'organisme 
envers les rayons X. 

Le ralentissement du métabolisme peut être obtenu chez les animaux 
supérieurs par l'association médicamenteuse mise au point par Laborit et ses 
collaborateurs (*). Il est donc justifié de tenter de protéger les animaux contre 
les rayons X par cette association médicamenteuse. 

Le chloro-3 (diméthyl-amino-3! propyl)-10 phénothiazine seul [d’après 
F. Baclesse et M. Marois (*)] a montré une action protectrice puissante contre 
les rayons X chez le Rat, mais seulement si les animaux ont été refroidis. 


Expérience. — Cobayes mâles + 20 g. Les animaux ont été traités comme 
suit : 
Temps Injection de 
DR RTE chlorhydrate de diméthylamino-2 méthyl-2 éthyl-N-thiodiphénylamine 


(sous-cutané) (30 mg/Rq). 

2h 4omn.... chlorhydrate de diméthylamino-2 méthyl-2 éthyl-N-thiodiphénylamine 
(20 mg/Rq) + chlorhydrate de l’ester éthylique de lacide méthyl-1 
phényl-4 piperidine-carboxylique-4 (10 mg/Rq) (sous-cutané). 

RAI COPA chloro-3 (diméthylamino-3" propyl)-10 phénotiazine (30 mg/Rq) intra- 
péritonéal + chlorhydrate de lester éthylique de lacide méthyl-1 
phényl-4 pipéridine-carboxylique-4 (10 mg/Rq) (sous-cutané). 

barbe, chlorhydrate de diéthylamino-éthyl-N thiodiphénylamine (10 mg/Rq) + para- 
aminobenzoate de diéthylaminoéthanol (20 mg/Rq) (sous-cutané). 


Cette posologie sera discutée ailleurs #n extenso. 

Les injections de chlorhydrate de diméthylamino-2 méthyl-2 éthyl-N-thio- 
diphénylamine et de chlorhydrate de l’ester éthylique de lacide méthyl-1 
phényl-4 pipéridine-carboxylique-4, dans ces doses n’ont aucune conséquence 
visible. L’injection de chloro-3 (diméthylamino-3’ propyl-10 phénothiazine et 
de chlorhydrate de l’ester éthylique de lacide méthyl-1 phényl-4 pipéridine- 
carboxylique-4 a pour conséquence un sommeil profond qui dure 5 h environ 
(les premiers animaux se réveillent au bout de 5 h, les derniers au bout de 8h). 

Les intervalles entre les différentes injections ont été les mêmes dans toutes 


(2) Brit. J. Radiol., 18, 1945, p.293-296. 

(*) Cependant il faut rappeler que l’hibernation physiologique du hamster doré ne 
s'accompagne pas d’une augmentation notable de la résistance aux rayons X (F. Sir et 
M. GREMmAN, Science, 113, 1951, p. 686). 

(*) Voir la bibliographie très abondante sur l’anesthésie potentialisée dans LaoRIT et 
P. HuGuenarD, Pratique de l’hibernothérapie, etc., Masson, 1954. 

(5) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1926. 


C. R., 1954, 2° Semestre (T. 239, N° 14.) 
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les expériences dont nous rendrons compte. L'irradiation aux rayons À (S.)'a 
été faite à un moment variable par rapport à l'injection de chloro-3 (diméthy1- 
amino-3/ propyl)-10 phénothiazine et de chlorhydrate de l’ester éthylique de 
l'acide méthyl-1 phényl-4 pipéridine-carboxylique-{ (une seule irradiation 
totale de 8oor). 


Résultats. 
Taux de mortalité 
dans les 20 jours 
Injection. après l’irradiation. 
Immédiatement avant larradiation. "PER 4 sur 10 
\ DD TO 
AD CS ere eee eee ee UE RTE CELL Tr 
IDÉRE OR | NUE 
| T0) TO 
TO DRAP Se de ee UE de TO 
| 1 » 10 
TOR Ares Re dE CC ET EE A TO 
DA TE D ER nc cue ie 0 DE SR TO 
vi » 10 
8 » 10 
: : Æ É SD TD 
Animaux arradies sans HralteMENt. er Lie 
9 » 10 
9 » 10 
TOME O 


Il est donc visible que ce traitement a abouti à une notable diminution de la 
mortalité des animaux irradiés. L'effet protecteur est déjà significatif dans le 
lot irradié immédiatement après l’ injection de chloro-3 (diméthylamino-3/ 
propyl)-10 phénothiazine. L'effet protecteur est obtenu surtout en injectant ce 
produit 5 à 10 h après l’irradiation. Il devient indécelable 24 h après. 

Enfin, l’association médicamenteuse que nous avons employée protège le 


Cobaye contre une dose mortelle de rayons X sans qu'il soit nécessaire de 
refroidir les animaux. ; 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Acides ribonucléiques de quelques  mycobactéries. 
Note de M" Yvoxxe Knouvive et M. Lucrex Wysmanx, présentée par 
M. Jacques Duclaux. 


Isolement et analyse d'acides ribonucléiques de mycobactéries tuberculeuses 
d’origine humaine, bovine et de Myc. paratuberculeuses. 


Nous avons étudié la constitution des acides ribonucléiques (ARN) de 
quelques souches de mycobactéries virulentes ou non et d'origines différentes : 


—————— 


(°) Dans les conditions décrites dans : Cu. M. Gros et J. Comsa, Comptes rendus, 236, 
1093, p. 1611 et J. Cowsa et Cn. M. Gros, Vature, London, 171, 1994, p. 307. 
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H,,Rv, H,,Ra, H,,RvStR (humaines), DuprayS, B.C.G. Marmorek, (bovines) 


et Bruynoghe et Adant (paratuberculeuses), en appliquant la méthode d’extrac- 
tion que nous avons déjà utilisée pour Wyc. phler (*). 

On met 30 g de bactéries sèches, délipidées selon Anderson par Lederer et 
ses collaborateurs, en suspension dans 300 cm* de CINa 0,14 M et on les broie 
dans le broyeur d’Eppenbach jusqu’à ce que le contrôle microscopique montre 
que la plupart des bactéries ont éclaté (environ 30 mn au n° 0). On fait ensuite 
deux extractions par CINa à 10 %, 12 h à 65°, en agitant mécaniquement. On 
centrifuge les liquides d'extraction 1 h à 16 000 t/mn, et l’on précipite par CIH 
à pH2 ou par l’alcool (le précipité alcoolique est toujours beaucoup plus impur 
que le précipité acide). On purifie par 3-4 redissolutions dans une solution 
de bicarbonate de sodium et l’on reprécipite par lacide chlorhydrique ou 
par l’alcool, en centrifugeant à 16 000 t/mn. On dose N, P, ribose et désoxyri- 
bose et l’on fait le dosage chromatographique des bases puriques et pyrimi- 
diques selon Markham et Smith. Les ARN obtenus contiennent souvent des 
polysaccharides (10 à 50 % ) ou de l’inositol, ce qui diminue les taux de Net 
de P, tout en laissant les rapports N/P assez proches du rapport théorique. La 
présence des polysaccharides ne gène pas le dosage de ribose, mais augmente 
souvent le taux de désoxyribose, car on observe par des chromatographies après 
hydrolyse formique, qu'il n’y a pas de thymine ou qu'il n’y en a que très peu. La 
présence de polysaccharides ne gêne pas non plus le dosage des bases puriques 
dont le rendement par rapport au P purique est presque toujours théorique, 
mais gène peut-être le dosage des bases pyrimidiques dont le rendement est 
souvent faible, surtout quand on retrouve moins de 80 % du P total. Il est 
possible aussi que les polysaccharides soient phosphorylés ou que plusieurs 
atomes de P soient liés à la même base pyrimidique. Nous donnons dans le 
tableau ci-après les analyses dont le rendement n’est pas inférieur à 80 %, 
faites avec les échantillons ne contenant pas de désoxyribose ou n’en contenant 
pas plus de 10 % et provenant d’extractions avec Na CI 0,14 M ou à 5 %. Nos 
résultats sont exprimés en nombre de molécules de bases pour 100 atomes de P 
corrigé. 

Les ARN de H,,Ra et de H,,Rv ont des constitutions très voisines, peut-être 
cependant, avec une teneur plus faible en cytosine pour les extractions par 
CINa 0,14 M. Les ARN de H,,RvStR qui, d’ailleurs, ne sont extraits qu'avec 
des rendements particulièrement faibles, comme si la streptomycino-résistance 
s’accompagnait d’un changement dans les haisons ARN-protéines, ont une 
teneur plus faible en uracile et plus forte en cytosine que les ARN correspon- 
dants de H,,Rv. Les ARN de la souche Dupray S (bovine, virulente) ont plus 
de cytosine et moins de guanine et d’uracile que les ARN humains d’extrac- 


5 
tions correspondantes. L’ARN Marmorek (souche bovine, non virulente) à 


— 


(:) Comptes rendus, 236, 193, p. 2118. 
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moins de cytosine et plus de guanine que PARN Dupray S et le BCG a plus 


de guanine, d’adénine et moins de cytosine que les autres ARN bovins, ce qui 
montrerait que les acides bovins sont moins homogènes que les acides humains. 
Enfin, l'ARN Bruynoghe a une forte proportion de guanine et peu d’uracile, 
comme celui de Myc. Phlei (rapporté à 100 P). Dans tous ces acides, l’adénine 
varie peu. Les rapports Pur/Pyr sont tous supérieurs à 1, quelquefois VOISins 
de 2 ou supérieurs à 2. Les rapports CJU varient largement et, seuls les 
rapports G/A varient peu. Il semble que les extractions par CINa à différentes 
concentrations, qui ne sont que des extractions d'ARN totaux, sans fraction- 
nements de nucléoprotéides, permettent cependant, d'isoler des ARN de consti- 
tutions différentes, suivant la souche, la virulence pour les souches bovines, et 
la concentration en sel. 


Nombre de 

Rib. Des. Pur G C Rdt 
OL MNCAMAMNCECUINICERToMA TiCHES Pr EU HOUSE 
Fes { 0,14 M1... DS HOM2S TO 15 4 31 2,19 05542 1,98 0009 
PAT Bas FL CRT ho 26 922 12 2 14 1:04 010601 8100r00 
Hore ES HS à 39 DROLE 3 14 1, 0 Us 440, 61987 91 
RE Mt SHOT 3 24 MiTo ASE CAN O0 
o,14M1 = DOM OTMRE HRUEES [ 10 DÉTAIL WSS00 MA 00 
H;;,Rv 0,14M2 = 50 2029.71 0 2 16 1, LS DONS TE OS 
StR AT EEE OT 0 DIT NOLT 2 18 FT 03101 40 02410 OS 
D Dee - RSR 2TANC ON RO 2 18 SPRL: 2700023: 0000 
Bovin (Oo MAMA RC 0e rer TT 2 10 AA ES OM GE 1 
DuprayS lo,14M2al. OST N SC UNS ONE D 2 sit OO UNI AE PR CU 
Marmorek. fos14Mäac. 41 — 36 26 23 15 6 29 1,092 1300600 83 
Lost MA al MS TES M6 0 20 TPS SE MS SSP O0 NE OT 52 
BCG DARDENE TT NOM 20 OT ON 2 14 2 FOND E  PNTSGUEOÙ 
Be ne SR nt EE de 23 Pa,20/0t;70 08780 
Lo MA RM M ESS TRS 2 16 2,80) Lér0 ME; STRESS 

PARASITOLOGIE. — Observations et expériences pour l'interprétation d’infesta- 


tons naturelles d'imagos mâles d'Ectophasia par des larves 1 de leur propre 
espèce (Diptera Larvævoridæ, subfam. Phasiinæ) (‘). Note de M. Craune 
Dupuis, présentée par M. Louis Fage. 


Chez Æctophasia rostrata, l'expulsion des œufs et leur adhérence à un substrat, le 
développement embryonnaire et l’éclosion des larves 1, puis leur pénétration dans un 
hôte ne dépendent pas nécessairement des Hétéroptères, hôtes normaux des Diptères 
de la subfam. Phastinæ. Ceci ressort de quelques expériences simples et de He 
de deux G'Gf infestés naturellement par des larves I de leur propre espèce. 


Deux SO d’Ectophasia rostrata (Egger, 1860), capturés à Richelieu (Indre- 


(D Contributions à l'étude des Phasiinæ cimicophages, XVII. 


re) D Ne D dé LS 
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et-Loire) en août 1954, portaient chacun un œuf de leur propre espèce, l’un 
sur la membrane pleurale du quatrième urite visible (face ventrale), l’autre 
sur le dos du dernier urite visible. Chacun de ces œufs, éclos, recouvrait une 
nette perforation circulaire du tégument de l'hôte due aux larves I. Celles-ci 
furent observées, à la mort des hôtes, un à deux jours après la capture, fixées 
dans l'abdomen à une trachée, mortes, mais non lysées. 


L'isolement des GO‘ en question dès la capture garantit le caractère naturel 
de leur infestation, confirmé par le fait que les © © d’Ectophasia pondent des 
œufs ne renfermant pas immédiatement de larves éclosantes. 


Ces deux cas de Diptères GG naturellement hôtes de larves de leur espèce 
ne s’expliquent pas sans un essai d'étude des conditions et facteurs de la spéci- 
ficité parasitaire des Phasunæ. Les hôtes des larves de Phasiinæ vrais, signalés 
valablement à ce jour sont en effet, toujours et partout, des Hémiptères 
Hétéroptères terrestres. 


Pour les Phasunæ, comme pour tout insecte parasite protélien, la spécificité 
parasitaire peut être liée, soit à la phase maternelle du cycle de génération et, 
entre autres, aux impératifs de comportement de l’imago ©, soit à la phase 
infantile de ce cycle et, notamment, aux exigences physiologiques du dévelop- 
pement larvaire, soit encore, plus vraisemblablement, à l'addition de ces deux 
ensembles de facteurs. Les deux cas rapportés ici prouvent que certaines des 
étapes successives du processus qui conduit d’une © d’Æctophasia gravide aux 
imagos de la génération suivante ne dépendent pas nécessairement des Hété- 
roptères. Quelques observations expérimentales très simples aideront à préciser 
les étapes dont il s’agit. 

Phase maternelle: spécificité imaginale. — On peut obtenir, dans certaines 
conditions anormales, le dépôt d’œufs d’Ectophastina ailleurs que sur des 
Hétéroptères. Pour apprécier l’exacte portée de ces faits dans la nature, il 
importe de bien distinguer l’expulsion des œufs hors des voies génitales femelles 
de leur adhérence à un substrat. 

Les ® ® gravides de divers ÆEctophasiina expulsent fréquemment des 
œufs, en l’absence de tout Hétéroptère, sous lPeffet de toxiques (vapeurs 
de CH,CO,—C,H,;) ou d’une forte concentration d'insectes vivants dans un 
petit récipient et aussi, peu avant leur mort en captivité sans possibilité de 
ponte normale. 

Les œufs expulsés de la sorte peuvent rester fixés aux génitalia des © © ou 
s’en détacher et adhérer alors à des substrats fort divers : pattes de la pondeuse, 
verre du tube de capture, fragment végétal, corps d’un autre Phastinæ (éven- 
tuellement d’espèce différente) confiné dans le même récipient. Transportés 
sur du papier buvard à peine humecté, de tels œufs y adhèrent. 


. : , ) MExe 
Ces observations d'expulsion et d’adhérence des œufs permettent d’entrevoir 
l'importance du comportement des imagos ® ® comme facteur de la spécificité 


838 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


parasitaire et d'expliquer comment des S°o d’Ectophasia peuvent recevoir 
dans la nature des œufs de leur espèce. En effet, si un léger contact accidentel 
suffit au passage d’un œuf des génitalia femelles à un substrat quelconque, 
encore faut-il que ce contact se produise; la probabilité en est faible dans la 
nature où les © © ne s’agitent pas dans des tubes étroits remplis de mouches 
vivantes et se posent sur les fleurs l'abdomen relevé. Il faut donc admettre que 
le contact est établi par les ® © elles-mêmes, et sélectivement, avec les Hété- 
roptères; l'intervention du facteur « comportement maternel » dans la spéci- 
ficité des Phasiinæ est donc évidente. 


Il est néanmoins une circonstance normale qui place les © % d’Ectophasta 
au contact avec des insectes autres que les Hétéroptères : il s'agit de laccou- 
plement. La présence d'œufs sur des 6° d’Ectophasia s'explique donc aisé- 
ment par le transfert passif d’un œuf d’une ® gravide à un C‘tentant de 
s’accoupler avec elle. L'interprétation vaut indifféremment, que les œufs 
soient normalement expulsés avant ou pendant le contact des 9 Q avec le 
substrat. 


Phase infantile: spécificité larvaire. — Les œufs d’Ectophasia au moment de 
la ponte ne présentent pas trace de larve I. Le développement de celle-ci 
demande deux ou trois jours et se produit indépendamment du substrat, qu'il 
s’agisse d’un Hétéroptère, d’un Homoptère (expérience avec Ceresa bubalus K.), 
d’un Diptère ( G'd’Ectophasia), voire d’un morceau de papier buvard. Dans 
toutes ces circonstances, la larve I éclosante parvient à perforer la face ventrale 
adhésive du chorion. Toujours indépendamment du substrat, elle parvient à 
sortir de l'œuf. Si le substrat s’y prête (Hétéroptères, mais non dans tous les 
cas; © C'd’Ectophasia) elle le perfore à la suite du chorion et pénêtre dans 
l’hôte au point immédiatement sous-jacent. Si la perforation est impossible, la 
larve [ sort de l’œuf, en partie ou totalement, puis meurt sur le substrat ( Ceresa ; 
Hétéroptères dans certains cas) ou, plus souvent, ne quitte pas l’œuf et y 
meurt (papier buvard; Hétéroptères dans bien des cas). Ni l'abandon de l’œuf 
ni la perforation du tégument de l’hôte par la larve I ne dépendent donc 
spécifiquement de la nature de l'hôte. De même en va-t-l de l'installation d’une 
larve [ dans Phôte comme l’indiquent les deux cas rapportés. On peut donc 
dire qu'il n’y à pas de spécificité parasitaire nécessaire lors de ces tout premiers 
stades de la phase infantile du cycle de génération. Les larves I d’Ectophasia 
puis les larves IT et IT peuvent-elles poursuivre un développement parasitaire 
œlleurs que chez un Hétéroptère, ou bien existe-t-il un moment de la vie 
larvaire où l’hôte normal devienne indispensable ? Dans le premier cas, la 
spécificité d’Ectophasia dépendrait entièrement des © Q gravides, dans le 
second, les exigences des larves ajouteraient leurs effets à la spécificité du 
comportement imaginal. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Æpidémiologie d'une affection provoquée par un 
élément à la limite du groupe des rickettsies et commune à l'Homme et aux 
animaux. Note de MM. Paur Giroun, Francis Rocer, M"° Nicoce Dumas 
et M. Jacques Prar, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


L'apport d'un bovin infecté dans une écurie provoque la maladie de sujets neufs, 
maladie se présentant sous forme de bronchopneumonie et d’avortement. Les hommes 
qui les soignent font des maladies à rechutes s’accompagnant de réactions hépatiques. 
Après le premier stade pulmonaire s'établit chez une vache un syndrome encéphali- 
tique. Isolement d’une souche à la limite des rickettsies et du groupe de la psittacose. 


Des constatations faites, aussi bien en Afrique qu'en Europe, nous ont 
amenés à rapprocher des syndromes cliniques jusqu’à présent éloignés tant au 
point de vue clinique qu’au point de vue étiologique. Ils étaient éloignés sur- 
tout du fait des expérimentateurs qui, systématiquement, par l'adaptation 
uniquement cérébrale des souches qu’ils voulaient isoler, transformaient leurs 
caractères. Nous avons pensé qu'il valait mieux chercher à synthétiser et à 
trouver un même antigène commun auquel pourrait répondre différentes 
affections. On sait en pathologie vétérinaire que sur le bovin même il y a trois 
souches de virus aphteux et l’expérimentateur multiplie à loisir sur cobaye le 
nombre de ces souches. Il en a été de même sur le sol africain où les expéri- 
mentateurs ont multiplié le nombre des virus infectant l'Homme et respon- 
sables, bien souvent, d’affections mortelles, cliniquement semblables. 

Avec Le Gac, nous avions vu en Afrique, que des exanthèmes, des réactions 
méningées, des encéphalites, répondaient à un élément à la limite des rickett- 
sies et que l’on a classé dans le groupe de la psittacose puisque c’est à cet anti- 
gène qu'ils réagissaient (!). 

Avec Jadin, nous avons isolé tout d’abord d’un enfant européen présentant 
un exanthèéme et d’un Africain présentant une encéphalo-myocardite, un 
élément pathogène de 200 à 300 my, parasitant électivement les noyaux et les 
protoplasmes et creusant dans ces tissus des logettes qui nous rappelaient le 
comportement des antigènes du groupe boutonneux pourpré (?). 

Avec Vouilloux à Fort-Lamy, sur des souris inoculées avec les produits 
virulents prélevés chez un enfant de 7 ans mort avec éruption, signes nerveux, 
gros foie, nous avions le même type de souche. 

Nous avons vu, d’autres part, que les sérums de sujets présentant des 
syndromes divers réagissaient sur ce même type d’antigène. 

L'observation que nous voulons rapporter à un gros intérêt épidémiologique 
car elle montre que, dans une province française, l’apport d’un bovin infecté 


(1) P. Gmou», P. Le Gac, F. Rocer et N. Darrois, Comptes rendus, 23T, 1993, p. 1076. 
(2) P. Giroup et J. Janin, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2039. 
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venant d’une autre région et dont l'infection fut prouvée sérologiquement peut 
provoquer une affection de l'Homme et des animaux. 

Le 20 février 1954, on introduit dans une exploitation une vache qui vient 
de vèler (17 février 1954) et dont la température atteint 41°. Quelques jours 
plus tard son veau meurt. Cette vache avait dû être délivrée artuficiellement 
le 19 février. Elle présente de la fièvre, des signes de bronchopneumonie ; elle 
tousse, a une respiration accélérée, de l’inappétence, de linrumination. Après 
une chute thermique transitoire, la température remonte et redevient à peu 
près normale le 1° mars. 

Ce même jour, les trois vaches de l’exploitation présentent les mêmes 
symptômes que la précédente. C’est donc sept ou huit Jours après l'introduction 
de la vache malade que les autres animaux ont leurs premiers symptômes. Une 
de ces vaches succombe le 3° jour ; on constate des lésions de bronchopneumonie 
et d’oedème étendues aux deux poumons, une pleurite avec adhérence, une 
hypertrophie des ganglions avec congestion intense. Congestion hémorragique 
de certaines zones du tube digestif. Sur le cœur, pétéchies et ecchymoses; 
l'utérus contient un fœtus de deux mois et demi. 

Quelques temps après, les propriétaires des bovins faisaient des épisodes 
pulmonaires et dont l’un s’est compliqué d’une réaction hépatique. 

Sérologiquement, les bovins et les humains montraient les mêmes réactions 
positives vis-à-vis des mêmes types d’antigènes du groupe de la psittacose. Ces 
faits nous amènent à penser que c’est à la même source que pour ce groupe les 
hommes et les animaux s’infectent. 

Quatre mois après, un des bovins qui ne s'était jamais remis, présente un 
syndrome d’encéphalite sans fièvre. Tète étendue sur l’encolure, yeux hagards, 
ütubation, perte d'équilibre avec chute sur le sol. Inappétence, grincement des 
dents, inrumination, téguments froids au toucher. La température est du reste 
à 35°,4-38°6. Il ÿ a des tremblements musculaires, une légère déviation de l'œil 
droit. La vache a peur lorsqu'on s’approche d’elle. Sur les frottis d'organes, on 
met en évidence des éléments de 200 à 300 my. L’inoculation à l’animal permet 
lisolement d’un élément (souche S.15) d'un type comparable à celui de nos 
souches X.14 et V.14 isolées de l'Homme. 

La réaction de fixation cinétique négative lors d’un premier prélèvement est 
faible lorsqu'on sacrifie l'animal. 


La séance est levée à 16 h. 


